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UN POINT NOIR 
L’AURES 


£ Jean FONTU 


"AFFAIRE d'Algérie n'a que quelques mois. Armée et rebelles 
L font le bilan. Sur les cartes d'état-major, un point noir À 
l'Aurès. C'est le berceau de la révolte, le refuge de prédilection! 
des bandits d'honneur berbères. Il faut éviter que le mal se propage 
hors de ces massifs où l'armée tente de gagner la rébellion de vitesse. 

On envoie sur place la 25° division de parachutistes, commandée 
par le général Gilles et un autre para qui s'est illustré en Indochine, 
le colonel Ducournau. Arris, Foum-Toub et Khenchela sont dégagés. 
Les hommes de Ducournau accrochent une petite bande rebelle prés 
d'Arris et tuent un bandit, héros de l'Aurès, Grine Belkacem. Ce n'est 
pas encore la guerre, mais l'Armée de Libération Natonale s'y pré: 
pare activement. 

De leur côté, les insurgés font leur autocritique. L'opération Tous- 
saint a été décevante, sur le plan du recrutement, pour les neu 
hommes, qu'on appellera les « neuf historiques ». Six commandent 
l'intérieur de l'Algérie : Bitat, Didouche, Ben Boulaid, Krim et Ben 
M'Hidi. Les trois autres sont au Caire, où ils tentent difficilement! 
d'obtenir une aide de Nasser : Khider, Ben Bella et Ait-Ahmed. Parti- 
sans de la violence, de la révolution illimitée, ils militent depuis des 
années dans les rangs du nationalisme et se sont dégagés des autres 
organisations pour fonder le parti du Front National de Libération, 
dont l'armée, l'A.L.N., engage son combat sans ressources et un 
armement peu important. 

A l'heure où la rébellion éclate, les services français et l'armée igno- 
rent encore le nom de F.L.N. Ce qu'on n'ignorait pas, c'est qu'un 
« coup » se préparait. Jean Vaujour, directeur de la Sûreté en Algérie, 
avait, le 23 octobre, alerté le ministre de l'Intérieur, Francois Mitter- 
rand, dans un rapport qu'on appellera « le rapport Vaujour ». 

En fait, cette rébellion, encore circonscrite à l'Aurés et à une parti 
de la Kabylie, personne ne croit encore qu'elle embrasera tout le terri- 
toire. Dans leur grande majorité, les musulmans eux-mêmes en 
doutent. Ils.sont silencieux, attentifs et remarquablement « tranquilles 
en cet automne 1954. 

Ceux qui sont de cœur avec les rebelles font leur bilan, eux aussi. 
A huis clos. L'Algérie retient son souffle. Mais déjà, au Caire, la 
décision est prise : le soutien moral et financier est acquis aux diri- 
geants du Front National de Libération. JF 
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AURES: 
ION DE 
EVOLTE 


Gagner la rébellion de vitesse, éviter qu'elle ne dépasse 
l'Aurès, c'est le souci majeur de l'armée en novembre 
1954. Khenchela, Batna, Biskra, sont très vite dégagées. 
Reste le village d'Arris toujours encerclé. Pour mainte- 
nir l'ordre et d'autre part traquer les hors-la-loi, les 
effectifs sont insuffisants : 12000 hommes dans le 
Constantinois. Alors, le gouvernement rappelle d'ur- 
gence la 25° division parachutiste, aux ordres du géné- 
ral Gilles, des gendarmes mobiles, des spahis et des 
C.R.S. Un autre chef légendaire, Ducournau, prendra 
leur commandement. Dès les premiers accrochages, 
les rebelles perdent pied. Pourtant, une guerre s'amorce. 


Un des premiers soins de 
l'armée, aidée par les 
gendarmes, le recensement et 
le contrôle des populations. 
Täche fastidieuse, dans l'Aurès, 
où les routes étaient rares et le 
pays sous-administrà. 


>» BASTION DE LA RÉVOLTE 


dans le Constantinois: 
180 000 européens 
3000 000 

de musulmans 

et 350 “hors-la-loi” 


ANDIS que le Maroc et la Tunisie 
étaient proie à la fièvre natio- 
nalist base de terrorisme dans 
le premier de ces protectorats et de 
guérilla dans le ond, on se citait 
du calme régnant en Algérie en cette 
belle fin du mois d'octobre 1954. On no- 
lait, toutefois, une certaine agitation 
dans les confins orientaux du départe- 
ment de Constantine, tout le long de la 
frontière algéro-tunisienne, où de pe- 
tites bandes venues, disait-on, de Tunisie, 
faisaient de temps à autre une incursion 
et se livraient à des déprédations. Aussi 
-on renforcé le dispositif militaire 
dans cette région 
L'optimisme Alger se fondait en 
grande partie sur la scission récemment 
survenue au sein du Mouvement pour le 
triomphe des libertés démocratiques 
l'Étoile nord- 


versif dont on craignît une action concer- 
tée d'envergure. 

Cependant, le préfet Vaujour, direc- 
teur de la Sûreté à Alger, pensait qu'un 
mouvement terroriste pouvait éclater à 


bref délai et des administrateurs de 
commune mixte signalaient des allées et 
venues suspectes entre le Sud tunisien et 
l'Aurès. On tenait s craintes pour 
exagérées. C'était une erreur. 


Or, brusquement, des actions terro- 
ristes se déclenchent en de nombreux 
points du Constantinois dans la nuit du 
31 octobre au 1°" novembre 1954 

La situation est d’autant plus sérieuse 


Dès les premiers jours 
de l'insurrection, 

on trouva, sur un 
rebelle, un manuel 
d'entrainement 

à la guérilla : 

harceler l'armée, 

se fondre dans 

la population 

comme un poisson 
dans l'eau. 

Dès lors, pour 

cette population 
commence l'ère de 

la suspicion, des 
vérifications. 

C'est le grand corps 
d'une Algérie 

malade, où va se 
livrer ce qu'on a 
appelé une guerre 

de globules, 

chaque partie 

voulant « phagocyter » 
ses « alliés » civils. 

Le contrôle est 
d'autant plus serré 
que le point est 
chaud. Ici, le 

9° zouaves, en Kabylie. 


Que nous avons très peu de forces — à 
peine 12000 hommes — dans le départe 
ment de Constantine, qui est, des trois 
départements algériens, celui dont la 
Superficie est la plus étendue (350 km 
Westen ouest, 250 du nord au sud), la 
population la plus nombreuse (3 millions 
de musulmans, mais seulement 180000 
Français de souche), l'équipement éco- 
Momique et routier le moins développé 
Les musulmans y sont plus évolués, plus 
Apolitisés » que leurs coreligionnaires de 
PAlgérois ou de l'Oranie; ils ont subi 
plus fortement qu'eux l'influence xéno: 
Phobe des ulémas réformistes, dont le 
fondateur fut le cheikh Ben Badis, issu 
Uiune vieille famille de Constantine. En 
fin, les turbulents Berbères de l'Aurès et 
de la Petite Kabylie ont toujours pris une 
part active aux grandes insurrections 
Uycliques dont l'avant-dernière fut celle 
de l'Aurés-Belezma, au cours de la pre- 
Miére guerre mondiale, et la dernière 
celle de la Petite Kabylie (arrondisse 
mentis de Sétif et de Bougie) et de l'ar- 
fondissement de Guelma, en mai 1945 


80 Francais assiégés 
à Arris 
Le 1% novembre, à l'aube, tout dan 
est écarté à Khenchela, Batna et Biskra 
Mais on reste très inquiet pour Arris, où 
Ne irouvent 80 Français de souche, ainsi 
que pour les sept gendarmes de T'Kout 
et leurs families. On apprend, en effet 


L'armée doit « tenir », dans le Constantinois, un 
territoire qui mesure 350 km d'est en ouest, et 
250 km du nord au sud. Sans routes ment — 
dans l'Aurès. Celle de Kanga-Sidi-Nadji rca pera 
est une simple piste. D'où la difficulté des contrôles. 


qu'un car se rendant de M’Chounèche 
à Arris a été arrêté dans les es de 
Tighanimine, au sud-ouest de T'Kout 
Parmi les sagers, le caïd de M'Chou- 
nèche, ancien officier, et Guy Monnerot, 


Routes principales 
léoduc Hassi 
Messaoud, Bougie 


ofidjelit 


instituteur à Ghassira, sont morts assas- 
sinés, la femme de ce dernier étant lais 
sée sur le terrain, grièvement blessée 

Il faut intervenir rapidement. Les au- 
torités civiles et militaires décident donc 


Condé-pmendou 


A Constanfine 


Fiad 
a 


YDe-tfoub 


* Khenchela 
Paro «Cheria 


Mts des Nemencha 


El Oudja « 


Biskra 
* Sidi-Okba 
10e 


+ Zeribet- 


Le massif de l'Aurès 


+ Khanga-Sidi-Nadji 


une forteresse qui s'étend entre Constantine et Biskra, et jouxte la Tunisie. Avec des sommets 


de 2300 mètres et des gorges vertigineuses comme celles de Tighanimine ou d'El-Abiod. Pendant la nuit du 


31 octobre, le FLN. frappa dans l'Aurès en des points précis 


Khenchela, Batna, Biskra, Foum-Toub, Arris 


et TKout Dans les gorges de Tighanimine, le 1° novembre, il tend une embuscade, tuant trois civils. 
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BASTION DE LA RÉVOLTE 


après l’Indochine, l'Algérie, pour deux 


“paras” légendaires: Gilles et Ducourna 


Arris et T'Kout avec les 
seuls moyens — dérisoires — de la subdi- 
vision de Batna, sans attendre les ren- 
forts des autres subdivisions, car il serait 
alors trop tard 

Parti de Batna en fin de matinée, un 
peloton d’automitrailleuses et un peloton 
porté d’artilleurs parviennent le soir 
même à Arris, où ils sont rejoints, le len- 
demain, par un détachement de même 
composition, sorti de Khenchela. Leurs 
progressions respectives n’ont été entra- 
vées que par les obstacles de toute na- 
ture accumulés sur la route. T'Kout est 
dégagé à son tour, le lendemain soir, par 


de secourir 


une compagnie de marche de parachu- 
tistes de la légion, accourue en toute 
hâte de Sétif, par Biskra. 


Gilles et Ducournau 


La rapidité de notre réaction a surpris 
les rebelles et la facilité de ces deux opé- 
ations exécutées sans pertes montre 
bien que nous n'avons pour le moment 
devant nous que de petits groupes, en- 
core mal armés et peu mordants. D’où 
la nécessité d’agir vite, en force et par- 
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tout à la fois, afin d'empêcher la conta- 
gion du mal, 

Le gouvernement décide, en consé- 
quence, l'envoi d'urgence dans le 
Constantinois de la 25° division aéropor- 
tée (général Gilles), d’escadrons de gen- 
darmerie mobile et de compagnies répu- 
blicaines de sécurité (C.R.S.), tandis que 
la Tunisie mettra à la disposition de la 
division de Constantine le bataillon de 
tirailleurs sénégalais et l'es 
spahis que celle-ci lui avait p 
ment prêtés. 

Le général commandant la division de 
Constantine est donc en mesure de sa- 


< Dans l'Aurès en 
insurrection, 
le massif est 
complètement occupé 
par l'armée, dès 
le 8 novembre, 
une semai 
la Toussaint rouge. 
Il s'agit pour 
nos troupes de 
contrôler tout 
le terrain, pour 
tenir les rebelles 
en haleine. 
C'est un terrain 
difficile, et 
peu ouvert à 
-< la pénétration 
française, faute 
de routes. 
Un pays idéal 
pour la guérilla. 
Les rebelles 
attaquent, de 
préférence la 
nuit, les postes 
isolés. 


tisfaire les demandes du préfet du dépar- 
tement qui insiste très justement pour 
que le massif de l’Aurès soit entière- 
ment occupé 

Au fur et à mesure de leur arrivée, 
quatre bataillons de parachutistes sont 
poussé Arris, Foum-Toub, T'Kout et 
dans la cuvette de Bou-Hamama, l’en- 
semble étant aux ordres d'un chef déjà 
légendaire, le colonel Ducournau. Le 
9€ régiment de chasseurs d’Afrique, mo- 
torisé, est regroupé à Bat le 1e ré- 
giment de spahis algériens, également 
motorisé, s’installe à Biskra, puis à 
M'Chounèche. Les légionnaires glissent 
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L'aviation surveille le terrain, sur un territoire vaste 

et sous-peuplé, que l'armée contrôle difficilement seule. 
L'appui de l'aviation, dès le début, joue pour les opé- 
rations de police. Plus tard viendront les hélicoptères. 


de T'Kout à El-Ouldja, que nous tenons 
ainsi à nouveau, Tout ce dispositif est en 
place le 8 novembre au soir 
os troupes, cantonnées de façon pré- 
caire dans des locaux administratifs, des 
écoles, des granges, voire sous la tente, 
commencent immédiatement à patrouil- 
ler afin de reconnaître le terrain, de s'y 
accoutumer et de faire peser sur les 
bandes rebelles une menace perma- 
t à se garder sans re- 
lâche, à se déplacer sans cesse. Le terrain 
est difficile, souvent très boisé. La seule 
forêt des Beni-Melloul a trois fois la su- 
perficie de la forêt de Fontainebleau 
Les sommets culminent à 1 800, 2000 et 
même 2328 mètres (Chelia). Il y a de 
nombreuses falaises abruptes truffées de 
grottes profondes. Bref, c’est le pays 
rêvé pour la guérilla. Il fait très froid, il 
pleut et bientôt la neige va tomber. 

Les conditions de vie de nos hommes 
sont particulièrement dures. 


La forêt des Beni-Melloul : 
trois fois Fontainebleau 


Ils sont bientôt récompensés de leurs 
peines par de petits succès locaux. Le 
6 novembre, à l’est de l’Aurès, sur le ver- 
sant nord des Nemencha, un groupe ad- 
verse, accroché par des gendarmes et 
des chasseurs du 10° bataillon, perd deux 
tu des Tunisiens — et trois fusils. A 
T'Kout, gendarmes et légionnaires font 
un prisonnier et, le 7 novembre, non loin 
de là, d’autres gendarmes capturent un 
rebelle blessé. 

Le bataillon de parachutistes de 
Foum-Toub tue plusieurs hors-la-loi et 
s'empare de leurs armes, au prix de 
quelques blessés. 

Les 8 et 9 novembre, une bande atta- 
que en vain, de nuit, la maison du nou- 
veau caïd de M’Chounèche, bien défen- 
due par des goumiers de Biskra qui ont 
un tué, deux blessés et seront relevés 
par les spahis 

Enfin, le 29 novembre, une compagnie 
du 1°" bataillon du 18€ régiment d'infan- 
terie parachutiste de choc, patrouillant 
dans un affreux ravin, au nord-ouest 
d’Arris, se heurte à un solide élément 
rebelle. Le colonel Ducournau, immé- 


Les gorges de M' Chounèche, dans l'Aurès : un paysage 
lunaire rongé par le vent, la chaleur, truffé de 

grottes, asiles sûrs pour les rebelles Le caid de 
M' Chounèche est tué avec l'instituteur Monnerot. 
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née d'un mal profond 
une guerre qui sera 
difficile et coûteuse 


diatement alerté, se rend en toute hâte 
sur les lieux du combat afin d'en terminer 
avant la nuit. Au crépuscule, nous fai- 
sons dix-huit prisonniers et trouvons 
dans les éboulis vingt-trois cadavres ave 
un fort armement. Nos pertes sont mal- 
heureusement de quatre tués et sept 
blessés moyens ou légers, dont un offi- 
cier. Tous les rebelles tués ou prisonniers 
sont des hommes jeunes, vigoureux, bien 
équipés, bien armés. Très vite, nous 
avons la conviction qu'il s'agit là de la 
fameuse bande de Grine Belkacem, le 
plus célèbre des bandits de l’Aurès, deux 
ou trois fois arrêté, condamné à mort 
pour crimes de droit commun, mais tou- 
jours évadé: Il venait d'effectuer un 
stage chez les fellaghas tunisiens. L'un 
des corps correspond à son signalement 
Transport Arris le lendemain, il est 
identifié formellement, en particulier 
par sa tante paternelle 

Les répercussions de ce beau fait d'ar- 
mes sont grandes dans l’Aurès, où se 
trouve freiné pour un moment le mouve- 
ment de rébellion 

La situation n’en reste pas moins pré- 
occupante car il est certain, d’une part, 


L'armée est mal 
préparée à la nouvelle 
forme de guerre. 
L'armée d'Afrique, 

qui vient de 

rentrer d'Indochine, 

a du mal à renouer 
avec ses traditions. 

Les paras de la 25° D.P., 
dont le chef est le 
général Gilles, 

sont « engagés » sous 
les ordres de 
Ducournau, dans 

des opérations 
d'assainissement 

de l'Aurès, tâche 
rendue plus difficile 
par le climat, presque 
saharien. Ils 
progressent, dans les 
sables, au pied 

des derniers contreforts 
du massif. Après, 
commence le désert. 
C'est par ce désert 

que passent les 
caravanes, qui 
transportent des armes. 


que l'adversaire, un instant déconte- 
nancé, va se ressaisir, diluer ses effectifs, 
faire pression sur les populations et in- 
tensifier la petite guérilla, si difficile à 
juguler, d’autre part, que notre outil mili- 
taire, lourd et fortement motorisé, est 


A partir de 
décembre 1955, avec 
la complicité de 
certaines fractions 
de la population, 
engagées dans le 
combat, de gré ou 
de force, le F.LN. 
étend son champ 
d'action. La 

route de Batna à 
Arris n'est plus 
sûre. On n'y cireule 
qu'en convois. Dans 
le Sud, des 
compagnies portées 
patrouillent. 

Elles surveillent 

un paysage 
immobile, un 
adversaire 

invisible. Des 

noms, jusque-là 
inconnus, sont 

en vedette dans 

les journaux 

« Le petit poste 

de Kanga-Sidi- 
Nadji.. » 


mal adapté à une forme de lutte aussi 
insidieuse. En conséquence, les 25000 
hommes dont dispose désormais la divi- 
sion de Constantine n'ont qu'un rende- 
ment moyen 

L'action des rebelles se déroule selon 
un processus classique. Elle vise à nous 
isoler des ruraux. Un groupe d'agita- 
teurs armés apparaît ainsi sur le terri- 
toire d’une fraction dont certains de ses 
membres sont originaires 


Des mulets 
dans la bagarre 

Souvent, il s'appuie sur celui des clans 
locaux qui est mécontent du caïd ou de 
l'administration. Il y recrute des auxi- 
liaires, agents de renseignement, de liai- 
son, guetteurs, Puis, à la première occa- 
sion, il assassine le caïd, le président de la 
djemma, l'ouakaf (chef de fraction), le 
modeste garde champêtre. L'égorge- 
ment rituel, les mutilations du nez, des. 
oreilles, des lèvres sont pratique cou- 
rante. Quand les troupes, enfin alertées, 
arrivent, les bouches se ferment car 
toute délation est punie de mort et des 
représailles atroces s'abattent également 
sur les familles. La responsabilité col- 
lective n’est pas un vain mot chez les 
rebelles. Le mal gagne alors de proche 
en proche 

Aussi le commandement s'attache- 
t-il à rendre ses forces plus mobiles. Les 
fantassins, lourdement chargés, trop 


route, sont dotés de mulets de 
isition pour des opérations d'une 
rée. On met sur pied des 
montées (un mulet pour 
mmes), des bataillons de tirail- 
ayant chacun leur train muletier, 
nt de battre l'estrade plusieurs 
ravitaillement. On décide la 


cheval, mais la pénurie de mu- 
de chevaux d'armes, de bats 
achements retarde la consti- 
unités nouvelles ou la trans- 

on des anciennes. 
nitive, l'armée d'Afrique, trop 
organisée selon un type euro- 
et si longtemps enlisée dans la 


lement de prendre fin sur un échec — 
bien du mal à renouer avec ses tradi- 
tions, à mener une guerre mobile dan: 
les djebels ou les solitudes désertiques du 
pré-Sahara, à retrouver sa souplesse et 
sa rusticité de naguère, quand elle ache- 
vait la pacification du Maroc. 

L'administration, de son côté, n'est 
pas mieux préparée que l’armée aux 
tâches nouvelles qu'impose la guérilla. 
On savait déjà que l'Algérie était un 
pays sous-administré. 

Voici un cas concret : le 1°" novembre 
1954, la commune mixte de l’Aurès, 
d'une vaste superficie et peuplée de 
65000 habitants, n'a qu’un poste admi- 
nistratif, Arris, et deux brigades de sept 
gendarmes chacune ! 


Le colonel Ducournau, 
qui se distingua à 


Hoa-Binh, en 
Indochine, et 
enverra dans 
dès le début 


qu'on 
l'Aurès, 


de la rébellion. 


Le général 


Spillmann, » À 
commandant le Corps 


des sommations pour 
tirer sur un rebolle…. 


au même moment défaillant. Les caids, 
presque tous recrutés par voie de 
Concours, s trop souvent affectés à 
des douars qu'ils ne connaissent pas. 
ayant pas de domicile, ignorant les us 
et coutumes locaux, parfois même le 
dialecte de leurs administrés — nou 
avons connu des caïds arabes impos 
aux Chaouïas de l’Aurès et un caïd noir 
aux Berbères blancs des Nemencha 
ils résident fréquemment dans la ville 
voisine, ne se rendant dans leur douar 
que le jour du marché. L’obtention 
d'une simple pièce d'identité exige des 
jours de déplacement. Quant au juge de 
paix, beaucoup ignorent jusqu’à l'exi 
tence de ce personnage « mythique ». 
Dès lors, les agitateurs ont beau jeu 
pour mener en toute quiétude leur tra 
vail de sape, sans que les autorités 
soient alertées par qui que ce soit. 


Prendre les rebelles de vitesse 
Si nous avons freiné l'extension de la 
rébellion de l’Aurès, la partie n’est donc 
pas gagnée pour autant et un homme 
aussi expérimenté que le président René 
Mayer, député de Constantine, e: 
mait, dès le 3 novembre, que l'affaire 
serait longue, dure, difficile et coûteuse, 
car le mal était profond. Il fallait de 
toute évidence mettre à profit l’occupa 
tion de l’Aurès pour y implanter un di; 
positif politique, administratif et social Ð 
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face à la guérilla, une 
justice déjà dépassée 


permettant de reprendre en main les 
populations, de les organiser, de rassu- 
rer nos amis, encore majoritaires alors, 
d’amorcer ainsi le renseignement fâcheu- 
sement inexistant, puis de détruire pa- 
tiemment, une à une, les bandes qui ne 
viendraient pas à résipiscence. Il im- 
portait donc de disposer d’administra- 
teurs, de forces supplétives légères assu- 
rant leur protection, d’armer enfin les 
éléments sûrs et loyaux, tels les anciens 
combattants, ayant la volonté et la capa- 
cité physique de se défendre. 

Ce système devait évidemment être 
étendu à la région frontière de la Tunisie 
où nos éléments, très actifs, avaient de 
leur côté anéanti un groupe rebelle, pu- 
rement algérien, et remporté quelques 
autres succès mineurs. 

Mais nous devions aller vite car nous 
commencions, dès janvier 1955, à crain- 
dre une extension des troubles dans la 
région accidentée et boisée s'étendant 
entre Constantine, Guelma et Philippe- 
ville, dans la presqu'île montagneuse et 
boisée de Collo, en Petite Kabylie enfin. 
Plus à l'ouest, la Grande Kabylie entrait 
à son tour en effervescence, De même, 
les rebelles de l’Aurès s’aguerrissaient 
et les engagements devenaient plus sé- 
vères qu'au début. 


La justice s'enlise 
dans les formalités 


Si l'on discernait clairement ce qu'il 
fallait faire, la réunion des moyens se 
révélait, en revanche, ardue et les auto- 
rités civiles connaissaient les mêmes dif- 
ficultés que les responsables militaires. 
Ne disposant pas d’administrateurs qua- 
lifiés en nombre suffisant pour la reprise 
du contact avec les populations, elles 
étaient liées aussi par les règles budgé- 
taires. Convaincre les échelons supé- 
rieurs, obtenir les crédits, hâter les for- 
malités de toute sorte, puis réaliser, exi- 
geait de longs délais alors qu’on aurait 
dû agir promptement pour gagner la dis- 
sidence de vitesse, frapper les esprits 
et provoquer un choc psychologique en 
notre faveur. 

La justice s'empétrait dans les forma- 
lités légales du temps de paix : on autop- 
siait les corps des militaires tués au com- 
bat; on ouvrait une instruction pour dé- 
terminer si les sommations réglemen- 
taires avaient bien été respectées avant 
le déclenchement du tir; si Pemploi des 
armes collectives était bien indispen- 
sable; on communiquait aux avocats 
des suspects appréhendés le nom des 


témoins à charge, ce qui équivalait à un 
arrêt de mort pour ces derniers... 

Il fallut, en novembre 1954, l'inter- 
vention personnelle du garde des Sceaux 
pour que la justice cessât d’ordonner 
l’autopsie de nos morts. 

Ces incidents provoquaient, dans la 
troupe, un malaise, une sourde irrita- 
tion même, dont la persistance risquait 
à la longue d’être dangereuse car elle 
pouvait un jour inciter des éléments iso- 
lés à faire justice eux-mêmes, perspec- 
tive d'autant plus navrante que l’action 
de l'ensemble de nos forces s'était tou- 
jours exercée avec discipline et correc- 
tion, contrairement aux campagnes de 
dénigrement systématique dont elles 
étaient l’objet dans une certaine presse 
depuis le début de l'insurrection. 


La Voix du Caire ! 


Les événements imposaient une liaison 
étroite et confiante entre les autorités 
civiles et militaires. De fait, cette condi- 
tion fut remplie dès le début. Mais le 
problème de l’Aurès, des autres zones 
d'accès difficile habitées par des popu- 
lations traditionnellement  frondeuses, 
comme celui du maintien de l’ordre 
dans les villes et les régions non encore 
contaminées ne relevaient plus du seul 
emploi des méthodes habituelles de pa- 
cification ou de police. 

Il y avait en Algérie un mécontente- 
ment dû non seulement à des raisons 
politiques, mais aussi au chômage, le- 
quel ne pouvait que s’aggraver du fait 
de la poussée démographique. Il impor- 
tait, en conséquence, d'équiper rapide- 
ment le pays, d'ouvrir partout des chan- 
tiers, de créer enfin des richesses nou- 
velles — à cet égard la récente décou- 
verte du pétrole au Sahara était capi- 
tale —, bref, de montrer que la France 
avait confiance dans l'avenir. Il le fallait 
d'autant plus que le Maroc et la Tunisie, 
ces deux bastions flanquant l'Algérie, 
étaient en pleine effervescence, que la 
propagande radiophonique du Caire et 
de Damas appelait chaque jour les Algé- 
riens aux armes et leur promettait à bref 
délai un appui militaire. Nos adversaires 
ne manquaient pas non plus de souligner 
l'isolement croissant de la France aux 
Nations unies. 

La solution n’était donc que partielle- 
ment d'ordre militaire. Elle relevait 
beaucoup plus de mesures politiques, 
économiques et sociales. Elle exigeait un 
plan d'ensemble, connu de tous, assorti 
des moyens financiers et techniques cor- 
respondants, donc une décision du gou- 
vernement français engageant la [H| 
nation française dans sa totalité. 


Georges SPILLMANN 


Vie et mo 


un bandit 


@ Ce fut le premier accrochage de l'histoire de la 
rébellion algérienne. Il eut lieu le 29 novembre! 
1954 près d'Arris, dans l'Aurès. Ce jour-là, les! 
parachutistes du 18° R.C.P., commandés par le 
colonel Ducournau, anéantirent, après un violent 
combat d'une dizaine d'heures, une bande de 
vingt-trois hommes vêtus d'uniformes et équipés 
d'armes de guere (1). Des paysans devaient 
identifier, le lendemain, le cadavre du chef : un 
certain Grine Belkacem, qui défraya la chronique 
judiciaire du Constantinois dans les années 
1950-1951. 

‘automne tire è sa fin et le froid glisse déjà 
des sommets vers les vallées profondes du djebel. 
L'insurrection n'a pas encore un mois. Jusqu'ici 
personne, hormis les paysans des douars éloi- 
gnés, n'a encore vu ces fameux brigands orga- 
nisés en unités militaires, dont on parle depuis, 
un mois dans les cafés maures du pays. I| y a 
toujours eu, dans cette région, comme en Kabylie, 
du reste, ce que les Corses appellent des « ban- 
dits d'honneur ». Depuis l'arrestation et la condam- 
nation de louadarène, è Fort-National, le plus 
célèbre d'entre tous, en Algérie, a nom Grine 
Belkacem. C'est un homme de tente ans, ori- 
ginaire de Kimmel, qui s'est signalé très tt 
par une série de méfaits. Le 17 mars 1950. 
Grine tua son rival, originaire d'un douar voisin, 
puis il prit le maquis. Il assoit très vite sa répu- 
tation øn détroussant quelques voyageurs et des 
paysans isolés, avec l'aide de coquins qui, comme 
lui, ont trouvé refuge dans la forgt. Il n'hésite 
pas à tirer, et sa connaissance du pays, la crainte 
qu'il inspire aux paysans lui permettent d'échap- 
per aux gendarmes. 

L'homme ne manque pas de caractère. Le 
2 décembre 1951, accompagné de quatre com- 
plices armés jusqu'aux dents (les fusils de guerre 
et les munitions abandonnés par les Allemands 
et les Italiens en Tunisie ont trouvé preneurs des 
deux côtés de la frontière), il arrête un autobus 
bondé de voyageurs sur la route de Khenchela. 
Sous la menace de son « mauser », il contraint le 
chauffeur à descendre et le fait agenouiller sur le 
bord de la route, devant les passagers du car 
terrorisés. « Je suis Grine le bandit, dit-il, je vai 
condamné à mort pour avoir conduit dans ton 
taxi des gendarmes chargés d'une enquête. » Et 
il appuie aussitôt le canon de son arme sur le 
front du malheureux, muet de peur. Un vieil 
homme s'élance alors. C'est le père du chauffour, 
qui supple Grine de laisser la vie sauve à son 
fils. « Grand seigneur », le bandit accepte mais 
contre une rançon de 100000 francs payable 
sur l'heure. On fait la quête pour la lui payer 
Grine empoche l'argent et disparait dans les pro- 
fondeurs de la forêt de Bouamana. 

Sa photo et son signalement : taille 1,64 m, 
yeux bleus, cheveux noirs, naevus sur le nez, 
sont dans tous les postes de gendarmerie de 
l'Aurès. Un million de francs de récompense est 
promis à qui le ramènera mort ou vif. 

Grine « insaisissable » est signalé un peu 
partout, Entre deux attaques à main armée, il 
fait quelquefois irruption chez le vieux garde 


(1) Au cous de Ja même Gheration, les parachutistes devalent 
‘capturer dix-huit rebelles, 


We qui la vu grandir et pris souvent en 
braconner, Mi-amical, mi-menaçant, il 


54. on lui attribue au moins quatre 
‘it un nombre incalculable de délits. Ce 
ceux qui le rencontrent et le subissent 
forestier lui-même, ne manquent pas de 
que le personnage a curieusement changé. 
volt subi une certaine intoxication. 

la politique laissait indifférent, parle main- 
d'indépendance, de libération, dénonce sa 
Francais et prétend qu'il sera bientôt 

w. confirmant ainsi los informations 
‘qui sont parvenues à la commune mixte 
| le printemps, des agitateurs du M.T.L.D 


dins la région. On ne le voit plus quêre 
‘dins les mechtas de l'Aurès, qu'accom- 
Vingtaine d'hommes recrutés parmi 

lis garcons du pays. Rancons, me- 


j, plagos s'abattent sur les mon 


du 29 novembre 1954. 

itin:Ià, une patrouille de parachutistes 
Uche dans les gorges hostiles de loued 
ì Une concentration de rebelles, faisant 
ment vers lo sud, a été signalée la veille 
Dueoumau. Les paysans ont affirmé 
Mono dtaient vêtus d'uniformes et 
puissant armement. Avant de déclen 
opétation autour de Biskra, le colonel 
donner un coup d'œil de sécurité dans 
N bataillon du 18* R.C.P., aux ordres 
n it Gral, reçoit pour mi 
le djebel. Une compagnie progresse dans 


loued Taga. une autre dans l'ôted R'Dam, la 
troisième est en appui sur les crêtes. Il ost 
10 h 35. Soudain, l'aboiement bref d'un « mau 
ser » retentit. Immédiatement suivi d'autres 
coups de feu qui déchirent, sous le ciel limpide, 
le silence séculaire de la montagne. La salve est 
meurtrière. Le sous-lieutenant Marquet, blessé 
à une épaule, s'effondre. Le caporal-chef Dur 
bourdieu — deux séjours en Indochine, trois en 
fants — s'élance à son secours. Il est tué d'une 
balle en pleine tête. Touché dans le dos, le para 
chutiste Collin tombe également. 

Les paras, coincés dans les anfractuositàs de 
loued. fixent le tir ennemi. lis sont allongés 
dans l'eau glacée qui coule entre les rochers et 
se teinte rapidement du sang de leurs camarades 
tombés plus haut, 

Grine Belkacom et ses hommes ont trouvé 
refuge dans des grottes qui transforment les pa 
rois de la vallée en un énorme fromage de gruyère. 
Se croyant découverts, ils ont fait feu de toutes 
parts. La réaction des forces de l'ordre est vive. 

Sous la protection d'un tir d'artillerie, les deux 
autres compagnies entreprennent de dégager l'uni 
té accrochée. Manœuvre audacieuse et difficile 
qui voit les parachutistes descendre des crêtes 
vers les grottes à l'aide de cordes. Au pistolet 
mitrailleur, à la grenade, ils délogent un à un 
les rebelles de leurs invraisemblables cachettes. 
Armé d'un « mauser », Grine tombe le dernier. Il 
est vêtu d'un uniforme américain et porte deux 
étoiles sur son épaule droite. La nuit est déjà là 


quand le massif retrouve son calme. Pas un hors 
la-loi n'a pu s'échapper. On compte 23 cadavres, 
tous plus ou moins affublés de frusques milk 
taires, à l'exception d'un seul, sur lequel les 
paras découvrent un billet de passage du Ville 
d'Oran, en date du 6 novembre. On apprendra 
plus tard que cet homme, un ouvrier de la région 
parisienne, était connu pour ses idées nationa. 
listes. Ses fonctions de commissaire politique au- 
près de Grine le bandit ne font aucun doute. 

Dans le repaire, les soldats découvrent des 
munitions de tout calibre, des « mausers », des 
« statti », vestiges de l'Afrika Korps, des fusils de 
chasse, un paquet de tracts antifrançais et une 
série de lettres de menaces destinées à des no 
tables de la région. Les paras se souviennent, 
après coup, que des « youyou » de femmes ont 
retenti è leur approche. Ils investissent les mech- 
tas environnantes mais ils ne trouvent que des 
enfants et des vieilles apeurées. Tous les hommes 
ont fui dès les premiers coups de feu, Transporté 
à Arris, le cadavre de Grine Belkacem est iden- 
tifi par des membres de sa famille. Les autres 
corps ont été abandonnés sur le terrain 

L'ALLAN, vient de subir la premi 


bre défaite 
d'une guerre qui va durer plus de sept ans. 


Jean TAOUSSON 
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© LARBI BEN M'HIDI © MOURAD DIDOUCHE © MOHAMED BOUDIAF 


LES HISTORIQUES : 
9 HOMMES EN COLER 


© LARBI BEN M'HIDI était peut-être le plus dis 
cret des neuf responsables de la révolution algé 
rienne. Né en 1923 à Aîn-M'Lila (Constantinois) 
fils d'Abderrahmane Ben Messaoud et de Cadi 
Aîcha. De petite taille et de corpulence moyenne 
sa fiche de police signale une particularité 
curieuse, celle de piétiner le sol quand il parle. Il 
a eu deux passions : le théâtre et la politique 
Arrêté après la répression de 1945, il choisit la 
clandestinité et acquiert à cette dure école, le 
calme, la patience et l'austérité qui l'ont toujours 
caractérisé. En 1950, vainement recherché par 
les services de police, il est condamné par dé. 
faut à dix ans de prison pour menées subver 
sives et activité illégale. Ayant passé plusieurs 
années en Oranie, il fut le responsable de l'O.S. 


pour cette région où les sentiments nationalistes 
étaient plus vifs qu'ailleurs. Dès 1954, il devient 
le chef de la wilaya 5 (Oranie) qu'il organise effi 
cacement malgré un démarage difficile. En 
1956, il participe au « Congrès de la Soum: 
mam » et il est élu au C.C.E. (Comité de coordi 
nation et d'exécution) avec Krim et Abane... Lais 
sant le commandement de la wilaya 5 à son 
lieutenant Boussouf, il dirige l'action armée à 
Alger 

Arrêté par les troupes du colonel Bigeard pen. 
dant la bataille d'Alger, en 1957, il meurt, sans 
avoir parlé et en insistant pour qu'on ne le prenne 
pas en pitié. Il s'écrie, avant de mourir pendu 
« Vous parlez de la France de Dunkerque à Taman- 
rasset et moi, je vous prédis l'Algérie de Taman: 
rasset à Dunkerque 1» 


Neuf hommes, venus de tous les coins d'Algérie, et 
que le destin, très vite, va disperser, ont brusque- 
ment infléchi le cours de l'Histoire, par une 

sorte de révolution manquée, qui deviendra une 
véritable guerre, mobilisera en Algérie une 
véritable armée, dont les effectifs seront égaux 

à ceux de l'armée américaine au Vietnam. 


© RABAH BITAT 


© MOSTEFA BEN BOULAI! 


MOHAMED KHIDER 


© AHMED BEN BELLA 


OURAD DIDOUCHE est né à Alger en 1922 
dun milou aisé, il entre très tt dans la 
lique. Ses parents possédont un bain maure 
de la cathédrale, dans la basse Casbah. 
quun petit restaurant, rue Meissonier. 
la partio européenne de la ville. A la mort 
Rion père. sa part d'héritage servira à alimenter 
Îiî caisso du CRUA, mouvement qui venait 
tre cré, ot dont H était l'élément moteur avec 
MEgudiaf Écceuré par les discours creux et les 
motions pompeuses, il prône l'action, Le 

limanation du P.PA-MT.LO,, va lui 


Pays Adjoint de Mohamed Boudiaf, lorsque 
Kei tait Je chef du MTLD. à Paris, i! va 
per la wilaya 2 (Nord constantinois), aidé 
son second : Zighout Youssef. Disposant d'un 
chif réduit de maquisards sous ses ordres. il 


its contre l'armée française, pour don 

W son adversaire l'impression qu'il a affaire 

| des forces importantes. 

Mn janviar 1955, il meurt à Condé-Smendou, au 
iS d'une attaque contre un poste de l'armée 
Gaia. ll sera remplacé, à la tête de la 

2. par son fidèlo lieutenant Zighout Youssef. 


© MOHAMED BOUDIAF KHEIREDDINE est né 
à M'Sila (dans le Sud constantinois), le 23 juin 
1919, Au cours de ses études au collège de Bou 
Saada, il souhaite préparer l'école normale d'ins- 


tituteurs mais son mauvais état de santé — il 
est frappé, très jeune. par la tuberculose — l'en 
empâchera. Très tôt, il s'intéresse à la politique 


aux mouvements nationalistes, ce qui contra 
rie son ambition d'être instituteur. Il abandonne 
donc ses études pour devenir employé aux contri 
butions. Responsable important du M.T.LD, à 
Paris, il se rallie au C.R.U,A., dont il devient le 
premier président, le 3 juin 1954. Coordonnateùr 
il part dès 1956 pour l'Égypte. puis il séjourne au 
Maroc (Tétouan), afin de se procurer des armes 
pour la résistance oranaise qui a du mal à s'îm 
planter. Résidant quelque temps à Madrid, il se 
fait soigner car son état de santé est inquiétant. 
Puis il reprend son rôle de messager infatigable 
entre la délégation de l'extérieur au Caire et les 


chofs de wilaya; de sa voix sourde il sait con 
vaincre les plus récalcitrants. Il se trouve avec 
d'autres dirigeants du F.LN, dans l'avion dé- 


tourné par les militaires français et passera le 
reste du conflit en prison. 

À l'indépendance, il se trouve rapidement en 
désaccord avec Ben Bella et organise un mouve 
ment d'opposition le P.R.S. (parti de la révolu- 
tion socialiste). Il vit en exil en France. 


© HOCINE AIT AHMED BEN MOHAMED YA- 


HIA, connu sous plusieurs pseudonymes (Saïd 
Fahri est celui qu'il utilisera le plus fr 
ment), est né en 1921 en Grande Kabylie. Il est 


titulaire de la première partie du baccalauréat et 
c'est un polyglotte confirmé. Fils de caïd. il est 
marié à la sœur de Mohamed Khider, autre chef 
historique, et il a un enfant. Pour avoir déclaré 

« Nous obtiendrons l'indépendance par les armes », 
il fut condamné è un an de prison le 9 octobre 
1947, En 1949, il est le chef incontesté de 
l'OS, du P.P.A-M.T.LD., et romplac poste 
Mohamed Belouizdad, mort de tuberculose dans 
un hôpital parisien. Le 4 août de la même an- 
née, il participe avec Ben Bella au hold-up de la 
poste d'Oran qui rapporte 3 170000 francs. né 
cessaires à l'achat d'armes. Il ne restera pas 
longtemps à la tête de l'O.S., Ben Bella le rem- 
placera. Le déclenchement de l'insurrection le 
trouvera au Caire chargé d'organiser les ser 
vices d'information et de propagande du F.L.N 
C'est à ce titre qu'il voyage et qu'il participe à la 
conférence de Colombo et aux débats de l'O.N.U 
sur l'affaire algérienne. Le 22 avril 1956, il est 
arrèté dans l'avion arraisonné en plein ciel par 
l'armée francaise, ainsi que Ben Bella, Boudiaf 
Khider et Lachraf. Il passera sept ans à la prison 
de la Santé, où il perfectionne ses connaissances 
linguistiques, politiques et économiques. En 


43 


> 


D 9 HOMMES EN COLÈRE 


un album de famille chargé d’explosifs... 


1962, il est député à la première Assemblée na- 
tionale de l'Algérie indépendante et se fait re- 
marquer par son éloquence et sa rigueur. Dès 
1963, il est en désaccord avec le gouvernement 
et surtout avec Ben Bella. Il forme un parti d'op- 
position le F.F.S. (Front des forces socialistes) et 
se réfugie dans le maquis kabyle où il est arrêté 
et emprisonné. Libéré en 1965, lors du change 
ment de régime, il vit exilé en Europe. 


© RABAH BITAT est né le 19 décembre 1925, à 
Ain-Kerma, dans le Constantinois: fils de Mostefa 
Ben Moussa et de Lechahet Fatima Ben Ali. 

Modeste magasinier à la manufacture de tabac 
à chiquer Bentchicou, il s'était fait remarquer 
par une audace exceptionnelle et une grande 
témérité, ce qui lui valut sa première arrestation 
en 1951, Il fut condamné è cinq ans de prison 
et dix ans d'interdiction de séjour. Dès les dé- 
buts de la révolte armée, il devait gagner son 
poste de la wilaya 4, et organiser la guérilla ur- 
baine à Alger. en compagnie de son lieutenant, 
Bouadjadj Zoubir, arrêté presque immédiatement, 
et de Boudjema Souidani, premier chef terro- 
riste de Blida. Une fiche de police, le signalant 
comme « très dangereux » fut diffusée d'Alger à 
l'intention de toutes les forces de police, qui 
réussirent finalement par l'arrêter le 23 mars 1955. 
Mais il laissait en place des commandos qui allaient 
s'implanter solidement dans la Casbah, sous la 
direction de Yacef Saadi et d'Ali la Pointe. 

Après avoir occupé plusieurs postes de res- 
ponsabilité depuis l'indépendance, Rabah Bitat 
est aujourd'hui ministre des Transports à Alger. 
où il vit avec sa femme, Zohra Drif, une des plus 
célèbres militantes F.L.N., organisatrice, aux 
côtés de Yacef Saadi, de la résistance à Alger 


© MOHAMED BEN YOUSSEF KHIDER, alias 
Gazairi Saïd, est né le 13 mars 1912 à Alger. 
C'est un beldi (Algéroîs de souche). Il est autodi 
dacte. Il fait son service militaire en 1936. En 
1938, il est responsable de la commission « Jus- 
tice » au sein du P.P.A. En 1946, il est élu 
député d'Alger sur la liste du P.P.A. de Mossali. 
Il s'attaque avec virulence à l'U.D.M.A. de Ferhat 
Abbas. En 1949, il est le cerveau de l'attaque 
menée par Ben Bella et Aît Ahmed contre la poste 
d'Oran at destinée à renflouer les caisses du 


mouvement nationaliste. En 1951, il s'exile au 
Caire et y prépare l'action du 1" novembre 
1954. Jusqu'en 1956, il vit au Caire et partage 
avec son beau-frère, Ait Ahmed, un appartement 
exigu au 8, rue Salamluk. 

En octobre 1956, l'avion qui le transporte de 
Rabat à Tunis, où doit se dérouler une confé- 
rence importante des responsables F.L.N., est 
arraisonné et il est arrété ainsi que ses quatre 
autres compagnons. Intemé à la prison de la 
Santé, il y reste jusqu'en 1962. A l'indépen- 
dance, il devient responsable de l'organisation du 
parti F.L.N., mais il entre rapidement en désac- 
cord avec Ben Bella. Il vit alors en Suisse et 
gère le trésor du F.L.N.. constitué par les sommes 
recueillies auprès des militants pendant toute la 
guerre, « en attendant de le restituer au peuple ». 

En 1969, il est abattu par des inconnus dans 
une rue de Madrid, alors qu'il faisait, en compa. 
gnie de sa femme, sa promenade quotidienne. 


BELKACEM BEN HADJ HOCINE KRIM, fils de 
Hocine Krim et d'Halima Chabat, est né en 
1922 au douar Aït Yahia Moussa (commune de 
Dra el-Mizan). Le 21 août 1942, il s'engage aux 
Chantiers de jeunesse et entre dans l'armée en 
devançant l'appel de sa classe. Il quitte l'armée 
avec le grade de caporal fourrier et revient vivre 
à Dra el-Mizan, où il occupe le poste de secré- 
taire auxiliaire à la commune mixte. Accusé — sans 
aucune preuve — d'avoir tué un garde forestier de 
la commune, il est pourchassé et prend le maquis 
en 1947, sous le pseudonyme de Si Rabah, Il 
participe è tous les grands événements de la 
lutte nationale en Algérie et fonde le C.R.U.A. 
avec Aït Ahmed, Ben Boulaïd, Ben Bella, Ben 
M'Hidi, Bitat, Boudiaf, Didouche. Khider, etc 
En l'espace de quelques années, on le condamne 
cinq fois à mort et deux fois aux travaux forcés à 
perpétui 

En 1956, il quitte la Kabylie et s'installe en 
Tunisie, d'où il dirige l'organisation extérieure du 
FLN. Plus tard, Il devient ministre dans le 
G.P.R.A. (gouvemement provisoire de la Répu- 
blique algérienne), chef de la délégation algé- 
rienne aux négociations d'Évian. Dès l'indépen- 
dance du pays, il désapprouve la politique de 
Ben Bella. Devenu homme d'affaires, il fait le 


. va-et-vient entre Alger et l'Europe. Accusé d'avoir 


à Verdun et à Cassino. 
Demain, s'ils restent 
loyaux à la France, le 
E.LN. leur appliquera 
la loi du couteau. 

Ce sera leur dernière 
façon de donner 

leur sang à leur pays. 
Leur pays, en 1954, 
c'est encore la France, 
celle des champs de 


organisé un attentat contre le président Boume 
diene, «il est condamné à mort par contumace. À 


la fin de l'année 1970. on le découvre mort sur 
son lit, dans une chambre d'un palace de Franc: 
fort. Il avait été étranglé avec sa propre cra- 
vate. 


MOSTEFA BEN BOULAÏD, né le 5 février 
1917, à Arris (Aurès). De taille moyenne, il a un 
visage volontaire aux traits réguliers et des yeux 
ardents. Fils de petits propriétaires fonciers, i 
succède à son père et devient meunier, Mobilisé 
en 1939, il fait la guerre dans l'armée francaise. 
Il est réformé pour blessure en 1942, puis remo: 
bilisé en 1943-1944 à Khenchela. Rendu à la vie 
civile, adjudant, médaille militaire, croix de 
guerre, il devient président de la corporation des 
marchands de tissus de l'Aurès. Marié, il aura 
sept enfants. A cette époque, il obtient une li- 
cence pour exploiter une ligne de cars Arris- 
Batna. En 1947, il adhère au P.P.A. de Messali 
Hadj et, en 1948, il se présente aux élections 
sur la liste du P.P.A-M.T.L.D. Il est élu triom- 
phalement avec 10000 voix. ' Mais administra- 
tion coloniale annule l'élection et nomme à sa 
place, un francophile : le cadi Abdelkader. En 
1951, la même administration lui retire sa licence. 

Membre de l'O.S. (Organisation spéciale) dès 
1946, il est l'un des fondateurs du C.R.U.A. 
(Conseil révolutionnairé d'unité et d'action), qui 
voit le jour en mars 1954. Le 1* novembre, il 
est à la tête de la wilaya 1 (Aurès), d'où il dirige 
le déclenchement de l'insurrection. Il est arrêté 
à la frontière tuniso-libyenne en février 1955, 
alors qu'il essayait de se procurer des armes. 
Transféré à la prison de Constantine, il s'en évade 
le 4 novembre 1955 et reprend la tête du maquis 
aurésien. C'est là qu'il trouve la mort, le 27 mars 
1956, victime d'un colis piégé parachuté sur son 
maquis par le 2° bureau français. 


AHMED BEN BELLA est né le 25 septembre 
1918, à Mamia (Oranie). Son père était fellah et 
s'occupait de trente hectares de terres pauvres, 
Il fait des études secondairès à Tlemcen, jus- 
qu'au brevet, puis son service militaire en 1937. 
Il est démobilisé en 1940, puis rappelé en 1943. 


Hat des tabors, il fait les campagnes d'Italie 
dà France. A son retour on Algérie, en 1945, 
par l'amplour de la répression qui 
lle pays, su lendemain de la défaite alle 
[ll quitte l'armée et adhère au P.P.A- 
de Mossali Hadj. En 1949, il est le 
Commando qui attaque la poste d'Oran. 
1950, condamné aux travaux forcés à 
f. il stvade de la prison de Blida, en 
d'un autre nationaliste - Ali Mahsas, le 
1952. Nanti d'une fausse carte d'identité. 
Le Caire 

piè, grôce au major Fathi el Dib, ami 
u président Nasser, il peut entrer en 
avec ce dernier. 11 était responsable de 


A 
Foum-Toub, dans 
l'Aurès ; une petit 
école, une jeune 
institutrice, puis 
soudain, c'est la 
Toussaint rouge, 
l'assassinat de 
Guy Monnerot, 
les rebelles qui 
assiègent Foum- 
Toub, les paras 
qui délivrent 

le village. 


< Les rebelles n'ont 
pas tous un 
uniforme. Ils 
« planquent » leur 
arme sous leur 
burnous. Rien ne 
ressemble à un 
paisible musulman 
comme un rebelle. 
Difficile tiche de 
l'armée. Lesrebelles 
s'habilleront aussi 
en femmes voilées. 


la logistique et de la fourniture d'armes: il se 
devait donc d'alimenter les maquis, ce qu'il fi 
jusqu'à son arrestation, le 22 octobre 1956. Au 
paravant (1955), il fut victime d'une tentative 
d'assassinat perpétrée par un commando de la 
« Main rouge », un jour qu'il faisait la sieste à 
l'hôtel Méhari, è Tripoli. Après l'arraisonnement 
du DC-4 venant du Maroc par les autorités fran 
çaises, il est interné à la Santé, à lile d'Aix, au 
château de Turquant et, enfin, à Auinoye. 

En 1962, il est élu président de la République 
algérienne démocratique et populaire et garde lo 
pouvoir jusqu'en juin 1965. Destitué par_le 
Conseil de la révolution, présidé par 
Boumediene, il n'a pas été encore libéré. 


LES REBELLES 
SONT DECUS ! 


RENONS l’Aurès. Il n'y eut pas de 

journée insurrectionnelle plus dé- 

cevante pour les trois chefs rebel- 
les — Ben Boulaïd, Chihani Bachir et 
Adjel Adjoul — que celle du 1°" novem- 
bre 1954, dans cette forêt des Beni- 
Melloul où ils étaient venus se mettre 
à l'abri, après avoir lancé leurs com- 
mandos sur des points pi : casernes, 
commissariats, gendarmerie, ponts, 


gorges, dépôts d'essence. Cette journée, 
ils la passèrent à attendre les résultats 
de leur action, penchés sur un poste de 


radio. Mais, dans les bulletins d’infor- 
mations, c'est à peine si on parla de 
l'Algéri Quant à la presse, elle se 
montra remarquablement discrète. Dans 
France-Soir : « Brusque flambée terro- 
riste en Algérie, » Paris-Presse précisait : 
« Trente attentats cette nuit en Algérie. » 
Le Monde : « Plusieurs tués en Algérie 
au cours d'attaques simultanées de pos- 
tes de police. » En fait, c'est dans ll 
journaux d'Algérie que les titres se 
déploient le plus généreusement. Mais, 
de Paris à Alger, d'Oran à Constantine, 
tous les commentateurs soulignent que 
les dégâts sont, dans l’ensemble, mini- 
mes et que « la population fait preuve 
d'un calme et d'un sang-froid absolus ». 
Il faut dire qu'elle n'y avait aucun mé- 
rite, car cette révolution algérienne pré- 
parée de longue date, et qui devait 
mettre le pays à feu et à sang, faillit 
tourner court. C’est à l'heure des bilans 
que les responsables mesurèrent leur 
déception, 


Une presse 
très très discrète. 


Revenons à l’Aurès, qui eut, dès le 
3 novembre, droit à son titre dans /e 
Figaro : « L'Aurès est en état d’inst 
rection. » Il fallut que Ben Boulaid 
attendît quatre ou cinq jours le rapport 
détaillé de ce qui s'était passé chez lui 
Alors il comprit pourquoi son poste de 
radio, dans la forêt des Beni-Melloul, 
s'était montré si avare de nouvelles. La 
plupart des combats n'avaient pas eu 
lieu, faute de combattants. Arrivés sur 
le terrain, les commandos, dans leur 
majorité, détalèrent, affolés par la dis- 
proportion des forces. Quant à ceux 
qui restèrent, ils avaient tiraillé sur des 
postes d'essence, alors qu'on leur de > 
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D DES REBELLES DÉCUS... 


Mitterrand: “une nation des Flandres au Congo” 


mandait d'investir une caserne, comme 
à Batna 

S'il y eut sept tués dans l’Aurès, « ber- 
de la rébellion », le reste lAl- 
gérie passa sans trop d’encombre cette 
Toussaint rouge. Pas d’embuscades 
meurtrières sur les routes, ni d'attaques 
sanglantes sur les casernes ou les com- 
missariats. Quant aux bombes, c'étaient 
de gros pétards qui firent peu de bruit 
et peu de dégâts 

Ainsi, l'objectif du F.L.N Frap- 
per partout, à la même heure, un grand 


coup, pour alerter l'opinion interna- 
tionale était loin d’être atteint. En- 
core le fiasco allait-il déclencher, de 
la part des autorités françaises, une 


série de réactions qui risquaient de por- 
ter les derniers coups avant même que 
l'insurrection eût eu le temps de pren- 
dre forme 


D'entr: Mendès-France, président 
du Conseil, déclare : « L'Algérie, c'est 
la France et François Mitterrand, 

Des Flandres au Congo, il y a une 


seule nation, un seul parlement, c’est la 
Constitution, c’est notre volonté. » 


Dissolution du M.T.L.D. 


Les mesures cascadent, Le 5 novem- 
bre, dissolution du M.T.L.D. 
Dé la police d'Alger a ouvert ses 
fichiers, remonte les filières, perqui- 
sitionne, interpelle. La liste des suspects 
s'allonge. En dix jours, l'organisation 
F.L.N. d'Alger, si difficilement mise sur 
pied par Rabah Bitat et par le prédéces- 
seur de Yacef Saadi à la tête des com- 
mandos terroristes, Zoubir Bouadjadj, 
est pratiquement démantelée. Quand il 
essaient de renouer les contacts avec 
des ex-centralistes, on leur répond, en 
gros : « C’est trop dangereux. Vous êtes 


c'est la 


fous de continuer. 
terrible! » 

Cette réponse traduit la pensée géné- 
rale des masses musulmanes en 1954, 
alors que le souvenir de la répression 


La répression sera 


< Dix jours après 
l'insurrection, les 
musulmans d'Algérie 
célèbrent la fête 
du Mouloud, une 
de leurs grandes fêtes 
religieuses, dans le 
plus grand calme. 
On promène le taureau 
à sacrifier, 


Opération de 
contrôle. 

I n'y a pas de 

route. Le 

terrain couvert 

de maquis peut 
réserver des surprises. 


<Treillis, 
chapeaux de brousse, 
nos troupes 
« nomadisent » sur 
les routes, 
pour des contrôles 
de population. 
Dans le bled, la 
« guerre » est plus 
visible. 


de mai 1945 
reux. Les f 


Sétif, est encore doulou- 
aits sont éloquents : à Oran, 
trente-huit responsables des attentats 
du le" novembre sont arrêtés. A Alger, 
Zoubir Bouadjadj subit le même sort 


Les goumiers 

en action. lis 
portent la djellaba 
brune, le turban, la 
cartouchière. Si ce 
n'était la marque 
de leurs armes, on 
pourrait les 
prendre pour des 
rebelles. Que cache 
ce chargement? 


l'on imagine l'état d'esprit d’un 
qu'une poignée d'hommes veut 
mer dans la lutte et qui compare 
loqueteux, leurs armes de fortune, 
uniformes disparates, leur rêve 
nsé, avec le gouvernement français, 
moyens dont il dispose et les métho- 
il emploie ! 
5 l'aube de cette révolution, l'ar- 
lance sur l'Aurès et la Kabylie des 
ets de tracts ainsi conçus 

Ippel à la population musulmane. 
agitateurs, parmi lesquels des étran- 


les sanglants et se sont installés 
ent dans votre région. Ils vivent 
Jos propres ressources, ils vous ran- 
ent et s'efforcent d'entraîner les hom- 
de vos foyers dans une criminelle 
jure... 

Sulmans! vous ne les suivrez pas et 
rallierez immédiatement les zones de 
mité avec vos familles et vos biens. 
ent de ces zones de sécurité 


vous sera indiqué par les troupes fran- 
çaises stationnées dans votre région et par 
les autorités administratives des douars. 
Hommes qui vous êtes engagés sans ré- 
flexion, si vous n'avez aucun crime à vous 
reprocher, rejoignez immédiatement les 
zones de sécurité avec vos armes, et il ne 
vous sera fait aucun mal. Bientôt, un 
malheur terrifiant s'abattra sur la tête 
des rebelles. Après quoi régnera de nou- 
veau la paix française. 

Lisant ces mots, peu de musulmans 
doutaient qu’effectivement les rebelles 
ne fussent perdus. Quant aux chefs 


insurgés, qu'il s'agit de Krim, de Ben 
M'Hidi, d'Ouamrane, de Ben Boulaïd, 
de Boudiaf ou de quelque autre de ces 
neuf hommes qu'on appela par la suite 
« les historiques », lequel crut vraiment 
alors que la partie était jouable, que 
l'Histoire leur donnerait raison? 

Navrant premier bilan ! 

Les hommes, d’abord, avaient flanché. 
De l’Aurès à l'Oranie, rares étaient les 
commandos qui n'avaient pas semé un 
ou deux couards en chemin. 

Cela tenait au fait que ces groupes 
étaient menés, la plupart du temps, par 
des hommes sans expérience du com- 
mandement. Dans l’Aurès, particuliè- 
rement, où Chihani Bachir n’accompa- 
gna même pas ses troupes. 


Un fiasco pour le F.L.N. ! 


Les armes, ensuite, Il fallut bien cons- 
tater que leur nombre n'avait pas terri- 
blement augmenté, puisqu'elles restèrent 

les râteliers des casernes qu’on 
pas attaquer, en dernière minute 
éme que les mitraillettes espérées 
par Ben M'Hidi pour l’Oranie restèrent 
où elles étaient, dans le Rif espagnol; 
de même que, dans l’Aurès, l'attaque 
des mines de plomb de la région d’Ich- 
moul, qui devait permettre de rafler des 
explosifs, avorta au dernier moment. 

Et tant d’autres exemples, qui firent 
du début de cette révolution un fiasco 
et amenèrent les chefs F.L.N. à s’avouer 
qu'ils avaient perdu la face et peut-être 
déclenché une forme de répression qui 
les perdrait dans l'esprit des Algériens. 

Bref, alors qu'ils espéraient provoquer 
la panique chez les Européens, ils n'a- 
vaient, en définitive, modifié en rien 
leur attitude. En revanche, les autorités 
étaient bien décidées à tuer cette révo- 
lution dans l'œuf avec les moyens néces- 
saires. 

Dès lors, le F.L.N. n’a plus que l'al- 
ternative de se saborder, se « suicider », 
jusqu'à la prochaine occasion, dans 
un mois, dans un an... ou de poursuivre 
la lutte, en lui donnant la forme du 
terrorisme le plus sanglant. Le constat 
d'échec du 1° novembre 1954 ne HI 


lui laisse pas le choix des moyens. 
Antoine QUENTIN 


Commandements 


Dés le mois de septembre 1954, l'Algérie avait été divisée par 
les chefs de la rébellion en wilayas (régions, sensiblement cal- 
quées sur Jes lmites administratives des trois départements) 

Wilaya ! (Auris, commandée par Mostefa Ben Bout 

Wilaya 2 (Nord constantinois). commandée par Rabah Bitat 

Wilaya 3 (Kabylie) commandée par Krim Belkacem 


rebelles en 1954 


Wilaya 4 (Alpérois), commandée par Mourad Didouche 

Wilaya 5 (Oraniel. commandée par Larbi Ben M'Hidi 

Wilaya 6 (Sud), sans commandement 

Didouche et Bitat permuteront rapidement. puis Bitat sera 
arrêté à Alger, le 23 mars 1955, et Didouche sera tué au combat 
dans le Constantinois, le 18 janvier 1955, 
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HISTORIA 


magazine 


ELA: CHAPITRE PREMIER 


TE D'ALGER AU CAIRE 


LA R 


ST au printemps de 1954, devant 
les ruines du vieux parti natio- 
Hadj, le 


naliste de  Messali 
M.T.L.D. (1), déchiré par des querelles 
intestines, que cinq militants impor- 
tants décidèrent de créer un trois 
courant. Ils s'appelaient Ben M'Hidi, 
Didouche Mourad, Rabah Bitat, Moha- 
med Boudiaf et Ben Boulaid. Tous mem- 
bres de l'Organisation spéciale du 
M.T.L.D. qui, dès 1950, avait tenté de 
mettre sur pied un Véritable mouve- 
ment révolutionnaire algérien. La ré 
pas fait attendre. L: 
mantelé le complot et 
ses membres s'étaient retrouvés qui en 
prison, qui en fuite et vivant dans la 
clandestinité, qui en exil, comme Aït 
Ahmed, Ahmed Ben Bella et Mohamed 
Khider, réfugiés au Caire 


Le but essentiel des cinq militants 7 


était de « recoller les morceaux » du 
M.T.L.D., divisé en partisans du 
vieux Messali Hadj et en fidèles d'Hocine 
Lahouel que l'on appelait les centra- 
listes. Cette troisième force — qui ne 
regroupait que cinq hommes! — prit 
le nom de Comité révolutionnaire d'uni- 
té et d’action (C.R.U.A.) 


L'heure de 
l’action directe 


Très vite, Ben M'Hidi, Didouche, 
Bitat, Boudiaf et Ben Boulaïd durent 
convenir de l'inanité de leurs efforts. 
Puisque l'unification du M.T.L.D. était 
impossible, ils décidèrent de dévelop- 
per le C.R.U.A. et d'en faire le seul 
mouvement nationaliste prêt à employer 
la violence pour parvenir à se libérer 
du joug de la colonisation européenne 

Le 8 mai 1954, au lendemain de la 
chute de Dien Bien Phu, ils se réu- 
nirent pour la première fois en compa- 
gnie de deux rebelles kabyles qui te- 
naient le maquis depuis 1947 : Krim 
Belkacem et Ouamrane Omar dans 
l'échoppe d’un cordonnier algérois de 
la rue de Mulhouse 

Ces deux maquisards, figures légen- 
daires parmi le petit peuple kabyle, 
apportaient au mouvement l’organisation 
M.T.L.D. de leur région, restée à 
des querelles intestines grâce 
personnalité de leurs chefs 
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lomphe des libertés démo 


LIGNE DE FORCE DE L’INSURRECTION 


Nasser Bourguiba 


sih hebAbbès 
meen 
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limite de Wilaya 
limite de Mintaqua 


L'Algérie montait en parente pauvre dans le 

train de la décolonisation en marche. Déjà, 

la Tunisie et le Maroc luttaient pour leur 
indépendance, derrière Bourguiba et Mohammed V. 
Au Caire, les trois chefs historiques de 

l'extérieur, Ben Bella surtout, cherchèrent un 

appui auprès de Nasser, qui était prêt à les 

aider, dans le cas d'une action immédiate. 


« Je peux compter sur plus de 1 500 
hommes prêts à entrer en rébellion 
active contre les autorités françaises », 
dit fièrement Krim. 

Cela suffisait pour que la Kabylie — 
rattachée à l’Algérois dans l'esprit 
des fondateurs du C.R.U.A. — fit figure 
de région à part entière. De toute fa- 
son, Krim n'entrait dans la danse 
qu'à condition d'être considéré comme 
chef de la Kabylie ! 

Au soir du 8 mai, l'accord fut conclu. 
Il ne restait plus qu'à mettre en 
route le recrutement en vue du grand 
jour. L'Algérie, dans l'esprit des révo- 
lutionnaire: ait dé divisée en 
cinq zones : Constantinois, Aurès, Ora- 
nie, Algérois, Kabylie. 

Bitat se chargea du recrutement 
constantinois, Ben M'Hidi de l'Oranie, 
Didouche de l’Algérois. Quant à Ben 
Boulaïd, il était pour l'Aurès ce 
que Krim était pour la Kabylie : le 
maître absolu des militants nationa- 
listes, De tout temps, ces deux régions 
sauvages avaient été les plus rebelles 
à la pénétration étrangère, qu'elle fat 
arabe ou française ! 

Pendant deux mois les « respo: 
bles » battirent le rappel dans leur 
région. Dans le bled, dans le djebel, 
leurs émissaires contactèrent les mili- 
tants les plus décidés. De douar en 
mechta, de l'Aurès à l'Oranie, ils réu- 
nirent leurs futures troupes. Chacun 
des « chefs » désigna un état-major à 
partir duquel se ferait le recrutement. 
Aucun d'eux ne négligeait limpor- 
tance de la police des Renseignements 
généraux et dès la phase préliminaire, 
ils utilisèrent le système pyramidal. Un 
militant contactait deux sympathisants, 
lesquels à leur tour recrutaient chacun 
deux amis. Ainsi le cloisonnement était-il 
respecté. Chaque homme ne connaissait 
que trois personnes : son chef et ses 


Les rebelles partagèrent l'Algérie en régions 
militaires, selon un découpage qui s'inspiraît 
sensiblement de celui de l'administration 
francaise, dont, déjà, le P.P.A., puis le 
M.T.LD., avaient calqué les limites, pour 
établir leur influence. Chaque wilaya était 
elle-même divisée en mintaquas, puis en 
nahias, puis en kasmahs. Le commandant de 
chaque wilaya avait le grade de colonel. 


deux recrues. Le démantèlement de 
l'OS. en 1950 avait porté ses fruits! 

Le 3 juin 1954, dans un appartement 
de la Casbah, rue Montpensier, Boudiaf, 
Ben M’ Ben Boulaïd, Didouche, 
Bitat, Krim et Ouamrane se réunirent 
une nouvelle fois pour faire le point. 
Quelques jours auparavant, Krim avait 
« impressionné » Boudiaf en lui présen- 
tant, dans un petit hotel crasseux de 
la rue du Chêne, l'hôtel Sai 
ses sept chefs de daira (ré 
quadrillaient déjà la Kabylie. 
sept, ils « disposaient » de 1700 mili- 
tants prêts à entrer dans la bagarre. 
Près de 500 avaient un fusil de chasse. 
Ils avaient en réserve quelque trois 
cents armes de guerre 

Boudiaf ouvrit la séance, rue Mont- 
pensier, par ces mots : « Aujourd’hui, 
l'heure est grave et solennelle. Plus 
rien ne nous sépare. Nous sommes 
unis par notre désir de mettre fin 
colonisation. L'heure de l’action directe 
va sonner. » 
un rapide bilan, les sept 
hommes procédèrent au découpage 
définitif et à la « nomination » de chaque 
chef de zone. 

Pour ne pas tomber dans les erreurs 
passées de l'O.S., écrasée par un pou- 
voir trop centralisé, on décida que cha- 
que chef de zone aurait une autonomie 
complè De mêm l'intérieur de 
chaque zone, les chefs de région et 
ceux de groupe « tion » feraient 
eux-mêmes des propositions sur la 
conduite à suivre dans la subdivision 
dont ils seraient responsables. 


Réunion historique 
des « 22 » 


Avant même que le conflit fat déclen- 
ché, 
prendre une décision qui pès 
toute la guerre et provoquerait les 
premières crises au sein de l'Algérie 
indépendante : l'autonomie des régions, 
que l'on appellera plus tard wilayas 

La question des responsables de ri 
gion tranchée, on élut un président 
C'est Boudiaf qui fut porté à la tête 
du C.R.U.A. Sa mission de contact 
avec l'extérieur et de coordination avec 
les zones le désignait pour ce poste. 

On évoqua ensuite les trois facteurs 
susceptibles de déclencher l’action 

Le facteur intérieur était propice. 
L'opinion algérienne, voyant la lutte de 
la Tunisie et du Maroc, pays frères, pour 
leur indépendance, pouvait être favora- 
ble à la constitution d'un front nord- 
africain contre le colonialisme. 

Le facteur extérieur n'était pas dé- 


favorable, La liaison avec Ben Bella, 


Aït Ahmed et Khider au Caire fonc 
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ils engagent le combat les mains vides ! 


tionnait bien. Des contacts avaient 
été pris à Genève et à Tripoli avec 


les « frères » marocains et tunisiens qui 
promettaient déjà leur aide dans la 
mesure de leurs possibilités. De son 


côté, Ben Bella affirmait que l'Égypte 


pourrait soutenir l'action dès son 
déclenchement 
Boudiaf posa alors la question : « Est-il 


opportun de déclencher l’action immé- 
diatement ou bien doit-on attendre et 
préparer plus soigneusement le déclen- 
chement? » C'était le troisième facteur 
A l'unanimité, les sept hommes se pro- 
noncèrent pour l'action immédiate 
Les dés étaient jetés ! 


Coup de semonce 
ou révolution ? 


Dorénavant, seuls les cinq chefs de 
zone participeraient aux réunions pré- 
sidées par Boudiaf. Ouamrane restait 
sur place en Kabylie où devaient se 
régler les derniers préparatifs 

C'est le 25 juillet que se déroula la 
« réunion historique des 22 » dans la 
villa d’un certain Deriche, au Clos Salem- 
bier. Boudiaf, Ben M’Hidi, Bitat, Ben 
Boulaid et Didouche profitèrent de 
l'absence de Krim — en tournée d’ « ins- 
pection » dans ses montagnes kabyles 
pour réunir les hommes de confiance 
que chacun d'eux avait recrutés depuis 
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Quelque part au maquis 
trois chefs rebelles : 

de gauche à droite : 
Krim Belkacem, chef de 
la wilaya de Kabylie, 

et ses deux adjoints 
Mohammedi Saïd et 
Ouamrane. 
Mohammedi Saïd porte 
un casque allemand 

en souvenir du temps 
où il servait dans la 
LV.F. Ouamrane et 
Krim sont d'ex-sous- 
officiers de l'armée 
francaise. Krim fit son 
service dans les 
chantiers de jeunesse, 
et Ouamrane était 

un ancien sergent de 
tirailleurs. Dans 

sa Kabylie natale, 
même au temps où il 
prendra du galon 
(colonel), dans 

FALN., on 

l'appellera toujours 

« Sergent Ouamrane ». 


quelques semaines. Il était temps de pré- 
senter les principaux responsables les 
uns aux autres et de les convaincre de 
la participation des Kabyles qui, dans 


leur esprit, restaient encore très atta- 
chés à la personne de Messali. Si Krim 
avait été présent, il aurait été plus 


difficile aux « Cing » d'expliquer la si- 
tuation à leurs hommes. Ils auraient 
d'ailleurs eu tort de le faire en pré- 
sence ou sous la pression du chef mon- 
tagnard. Il ne fallait jamais perdre de 
vue le vieil antagonisme entre Arabes 
et Kabyles et il ne s'agissait pas de le 
faire jouer au détriment du mouvement 
qu'ils avaient eu tant de mal à mettre 
sur pied. Ben Boulaïd n'avait amené per- 
sonne. Ses Chaouïas de l’Aurès lui por- 
taient une confiance aveugle et n’avaient 
nul besoin d’être convaincus. 

Après les présentations d'usage et le 
bilan des effectifs que chacun repré 
sentait, les « Cinq » persuadèrent l’en- 
semble de leurs adjoints de la « pureté » 
de leurs intentions. 

« Le C.R.U.A. qui se transformera 
à l'heure de la olution, dit Di- 
douche, qui s’avérera le véritable moteur 
du mouvement, ne doit pas être une nou- 
velle fraction du M.T.L.D. qui, comme 
les deux autres, réduise son action à la 
parlote. Nous devons agir. Nous y som- 
mes décidés. Mais pas en l'air. Avec 
un plan précis et défini d’une manière 
collégiale. Nous sommes là pour cela 


Et tout de suite il posa la question prin- 


cipale 
« Devons-nous faire une révolution 
armée limitée ou illimitée? Devons- 


nous tirer un coup de semonce pour 
provoquer le dialogue avec les Français 
ou entreprendre la révolution jusqu'à 
l'indépendance ? » 

Les vingt-deux hommes prirent la 
parole chacun à son tour, Ils parlèrent 
non seulement en leur nom, mais au 
nom des militants qu'ils avaient déjà 
recrutés, A l'unanimité, ils se pronon- 
cèrent pour la révolution armée illi- 


ni 
Ps 


mitée jusqu'à l'indépendance. Ce serait 
guerre, 

2 Mais avec quoi la ferons-nous, cette 
(guerre? dirent plusieurs des partici- 
pants, Nous n'avons que quelques réser- 
Quelques caches de l’époque de 


I, c'est suffisant, s'enfflamma Didou- 
L Si tu n'as pas d'arme, c'est à toi 
prendre l'arme de ton ennemi. L’im- 
ant est de recruter des hommes, 
les préparer à l'idée de l’action 
cle, de les entraîner à la guérilla. 
Le jeune homme parla encore de l’im- 
lance et de la grandeur de la tâche 
lir et de 
re preuve 


abnégation dont il faudrait f: 
pour y parvenir. 

Nous n'avons que très peu de chan- 
ortir, conclut-il sour- 
dement, mais d'autres nous relaieront, 
ront. Il faut que nous 
mions le départ de la révolution, 
lon sache que notre pays n’est plus 
morphe! Les premières actions contre 
Colonisation ne seront pas grand- 
june vous faites pas d'illusions, 
elles auront une grande impor- 


jdébðclo de 1940, puis la fin de la 
d'Indochine, sur le drame de 
Bien Phu, annoncaient la fin 


ère coloniale française. 


tance psychologique. Il faut que les 
Français se disent : « Ils ont osé ! » C'est 


cela l'important! I faut allumer la 
mèche. Pour cela, il ne faut pas beau- 


coup d'armes. Il faut que nous le vou- 
lions. » 

Ce thème, repris par Boudiaf, Ben 
M'Hidi, Bitat et Ben Bgulaid, emporta 
l'adhésion des participants. Les « Cinq » 
étaient ‘bien les chefs dont ils avaient 
besoin. Krim serait celui que les Ka- 
byles souhaitaient. Tout allait donc 
pour le mieux. Ils furent élus à main 
levée et à l'unanimité 


L'Égypte : 
« public-relation » 


Avant de clore la discussion, Ben 
M'Hidi leur fit une dernière recom- 
mandation : « Vous ne devez pas con- 
tacter personnellement plus de quatre 
ou cinq hommes sûrs. Laissez-les recru- 
ter leurs équipes personnelles en pyra- 
mide. Vous les surveillerez sans qu’ils 
vous identifient. Vous devez arriver à 
contrôler des militants qui ne vous 
connaîtront pas et qui ne se connaî- 
tront pas entre eux, à l’exception des 
quatre ou cinq qui constitueront la 
méme section. Ils auront le temps de 
faire connaissance quand nous pren- 
drons le maquis. Et n’oubliez pas d'em- 
ployer des surnoms qui retarderont, 


Ces campements 
nomades, qui 
s'étalent 

dans les zones 
désertiques, 
rappellent 
étrangement 

les camps jordaniens. 
Huttes faites 

de branchages où 
les hommes et les 
bêtes vivent 

sous le même 

, autour de 
l'âtre creusé 
dans le sol. 

Pour sièges, des 
pierres. 

On appelle ca un 
douar, équivalant 
à un village. 
Village sorti du 
fond des âges, 
misère qui se 
résigne. La pire. 

I suffit parfois de 
quelques kilomètres 
pour traverser des 
siècles... et 
retrouver 

+ la civilisation. 


en cas de l'identification 
policière. 

Les vingt-deux se séparèrent sur ce 
conseil de prudence. La réunion ell 
même était une folie mais les « Cinq » 
avaient pris consciemment ce risque. 
Il était nécessaire pour qu'au jour J 
ces hommes agissent avec le sentiment 
qu’à l'autre bout de l'Algérie un autre 
compagnon qu'ils connaissaient em- 
menait ses hommes au même combat. 

Au Caire les « Algériens », comme on 
appelait Ben Bella, Ait Ahmed et Khi- 
der étaient installés dans un petit bu- 
reau situé au 32, rue Sarwat Pacha. 
Lorsqu'il avait établi la liaison, Moha- 
med Boudiaf s'était aperçu des difficul- 
tés auxquelles allait se heurter la révo- 
lution en gestation. La « délégation 
algérienne représentante officielle 
du M.T.L.D., n'avait pas très bonne 
figure. La « Voix des Arabes » n'avait 
que sarcasmes pour l’apathie des Algé- 
riens devant le colonialisme. Ceux-ci 
ne « faisaient pas le poids » devant les 
représentants marocains et tunisiens 

en guerre » contre la Et le 
tout-puissant major Fathi El-Dib, chef 
des services spéciaux chargés des affai- 
res d'Afrique du Nord, acceptait bien 
de fournir des armes et de l'argent à 
condition que Ben Bella s'engageat 
participer, en tant que « section algé- 
rienne », au grand projet nassérien de 
révolution nord-africaine. Les délégués 


coup dur, 


ance 
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l'Egypte annonce au monde la révolution algérienne 


Messali Hadj 
le père du 
nationalisme 
algérien. Il 
milite pour la 
liberté, depuis 
1923, date de la 
création de son 
parti l'Étoile 
nord-africaine. 
Jusqu'en 1955, 
Messali ne 
cessera de 
reconstituer des 
partis. 

Le dernier sera 
le M.N.A, après 
la rupture entre 
Messali et la 
tendance 

« dure » du 
nationalisme, 
qui formera 

le F.LN. et 
déclenchera 
l'insurrection. 


algériens savaient d'avance les diver- 
gences qui sépareraient les pays du 
Maghreb et entrevoyaient le plan de 
Nasser : jouer les médiateurs et se poser 
en « grand frère » du monde arabe en 
contrôlant la révolution, 

« Pas grand-chose, peut-être, mais 
tout seuls », telle était la devise des Algé- 
riens. Ben Bella ne pouvait compter 
sur l'Égypte que pour annoncer au 
monde le déclenchement de la révolu- 
tion algérienne. « Public-relation ».... 
un point, c'est tout. « L'aide financière, 
avait promis Nasser, nous vous la four- 
nirons après le déclenchement. » 
ction ne pouvait venir que de l'in- 
térieur. C'est l'Algérie qui devait dire 
elle-même sa volonté d'émancipation 
Jusque-là, elle restait la parente pauvre 
du Maghreb en révolution contre la do- 
mination coloniale. 

C'est à l'automne, le 10 octobre 1954, 
dans une maison à jardinet de Climat- 
de-France dans la banlieue d , que 
les six chefs de la révolution décidèrent 
de saborder le C.R.U.A. Le comité avait 
échoué dans sa mission de réunification 
du M.T.L.D.: il ne pouvait désormais 
compter que sur sa détermination 

« Nous devons présenter un mouve- 
ment pur, dit Didouche, qui naisse avec 
la révolution et grandisse avec elle 

Après une rapide discussion, chacun 
des « Six » approuva le nouveau nom du 
mouvement : Front de libération natio- 
nale, F.L.N 
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Tous 


ériens, expliqua Bou- 


pourront nous y rejoindre, Quelle 


diaf, 
que soit leur couleur politique. Nous 
devons opposer un front uni à la répre 
sion qui ne va pas manquer de s'abat- 
tre sur nous, » 

Ben Boulaïd n'eut aucun mal à con- 
vaincre ses compagnons de créer un 
mouvement militaire parallèle au Front : 
l'Armée de libération nationale. 

L’A.L.N., pour l'heure, était consti- 
tuée de quelques groupes dirigés par 
les adjoints des cing chefs de région! 


La Fête des morts? 
Non ! la Toussaint 


Boudiaf communiqua au Caire, en 
code, la liste des hommes grâce aux- 
quels la révolution allait prendre son 
essor. Chaque adjoint contrôlait environ 
trois à cinq groupes de « combattants » 
Sûrs et — parfois — armé 

Ce 10 octobre, on discuta également 
de la proclamation qui devait suivre le 
début de la révolution. Boudiaf nota 
les points qui devraient, de l'avis de 
tous, figurer dans le « bulletin de nai 
sance » du F.L.N. : 

« Le Front de libération nationale 
n'aura qu'un ennemi, le colonialisme : 
un seul but, l’indépendance nationale 
Il devra rassembler toutes les énergies 
saines du p; et internationaliser le 
problème algérien. Moyens de lutte 
TOUS. » -~ 

« La plate-forme de discussion avec 
les autorités françaises portera sur : 

1) La reconnaissance de la nationalité 
algérienne ; 

2) L'ouverture de négociations ; 

3) La libération des détenus politi- 
ques. 


€ 
f 

{ 
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L'étroitesse des ruelles 
permettait de 
communiquer en 
passant d'une terrasse 
à l'autre sans se faire 
remarquer. La ville 
étant essentiellement 
musulmane, un 
membre du F.LN. s'il 
était poursuivi, 
pouvait frapper à 
n'importe quelle porte, 
se glisser dans 
n'importe quelle 
maison, et ainsi, se 
volatiliser, au nez et à 
la barbe de la police. 
Quand il ne se 
déguisait pas en 
mauresque, comme 

le fit Krim Belkacem. 


» En contrepartie 

1) Les intérêts français seront res- 
pectés; 

2) Les Français restant en Algérie 
choisiront leur nationalit 

3) L'égalité Français-Algérien sera | 
observée dans le respect mutuel, » 

Boudiaf et Didouche furent chargés 
de rédiger la proclamation, compte 
tenu de ces indications. 

Enfin les « Six » décidèrent de la date 
du déclenchement. Après avoir évoqué 
le 15 octobre, puis le 25, on se mit d'ac. 
cord sur la date du 1 novembre, 
O heure. 

Lenger 


novembre, dit Didouche, 
En 1946, l'Algérie 
ason Parlement, 
Assemblée 
algérienne. 
Solennellement 
ouverte par 
Marcel-Edmond 
Naegelen, alors 
gouverneur, elle est 
constituée par 

120 délégués, dont 
60 sont musulmans 
et 60 européens. 
Sur notre photo, 
Marcel-Edmond 
Naegelen dans un 
groupe 

de délégués. 


marque. Nous devons penser à l'ex- 
ation psychologique. 
= Cest la Fête des morts, dit quel- 


M répliqua Didouche, le 1er, 
tt la Toussaint pour les catholiques. 
dut le monde est d'accord? 
En fixant cette date fatidique, les 
Six » venaient de décider du début d'une 
rre qui allait durer plus de sept ans. 
Le 24 octobre, ils se réunirent une 
ière fois dans une maison de Poin- 
EPescade. Ils approuvèrent la « pro- 
dlamation historique du 1°" novembre 
gée à l'issue de la précédente réu- 
lon par Didouche et Boudiaf et que 
e dernier allait emporter au Caire, où, 
I novembre, elle serait lue à la 
fridio, annonçant ainsi au monde le 
déclenchement de la révolution algé- 
mne. 
Chacun des chefs de zone énuméra 
Elite les objectifs choisis sur place, 
en Kabylie que dans l'Aurès, le 
(onstantinois, l'Algérois ou l’Oranie. 
Pättique simultanée d'objectifs éloi- 
f. et la proclamation publiée au 
devaient suffire à « créer une 
hose de peur et d'insécurité chez 
Européens » et prouver au monde 
Nolonté d'indépendance de l'Algérie 
Kim rappela que seuls les forces 
Mées, les dispositifs économiques, 
M traitres » connus devaient être 


Pour 9 millions de > 
musulmans, le 
1° novembre 1954 
n'a pas encore 
le sens d'une 
révolution qui 
mènera à 
l'indépendance. 
En dépit des griefs 
graves qu'ils ont 
contre la France, 
nul ne peut 
vaginer 
qu'un jour une 
poignée de 
rebelles en aura 
raison. 


« Interdiction absolue d'attaquer des 
civils européens, précisa-t-il, approuvé 
par ses compagnons. 

» Après l'action, nous devrons nous 
replier, poursuivre le recrutement et 
la propagande au sein de la population 
Après l'embrasement, il y aura un temps 
mort qui devra nous permettre de nous 
organiser et de compter les vides, car 
la répression sera rapide et dure. » 

Boudiaf demanda à chacun de ne pas 
déclencher l’action avant minuit. Passé 
ce délai, chaque responsable de zone 
pouvait fixer l'horaire qui lui semblerait 
propice dans sa région 


Lorsqu'ils sortirent de la villa de 
Pointe-Pescade, les « Six » — cédant à un 
mouvement sentimental et enfantin 


décidèrent d'aller se faire photographier 


Chez les vieux 
musulmans, la 

rébellion fut d'abord 
accueillie avec 
réticence. Choqués 

par les collectes 

et les attentats, certains 
appelaient le FLN. : 

« La voyoucratie du 
MTL.» 
v 


chez un petit artisan de l'avenue de la 
Marne, à Bab-el-Oued. Par bonheur, 
il était ouvert le dimanche. Pendant 
que, laborieusement, il faisait sa mise 
au point, les « fils de la Toussaint » 
pensèrent que pour déclencher la révo- 
lution ils avaient à compter sur huit 
cents hommes, environ quatre cents 
armes individuelles et des bombes arti- 
sanales ! 

Ils rangèrent soigneusement les épreu- 
humides que leur tendait 
le photographe et se serrèrent la main 


ves encore 


Solennellement. Sans un mot. Quand 
ils se reverraient — s'ils se revoyaient 
un jour la guerre et la révolu- 


tion auraient été déjà déclenchées 


Yves COURRIÈRE 


5; 


DES MUSULMANS 
SI TRANQUILLES 


“AUTOMNE de 1954. Semblable à 
È tous les autres. Banal. Plat. Les 

grenades mQrissent tranquillement 
au soleil à l'étalage du marchand des 
quatre-saisons qui nettoie sa lampe à 
carbure, car la nuit tombe plus vite, 
ant que l'été est fini. Dans les 
, l'odeur fade du thé trop sucré et 
trop bouilli n'empêche pas les vieillards 
de jouer au chiche-bich (1), à la sortie 
d'une sieste qu’on continue à faire par 
habitude plus que par besoin. De jeu- 
nes désœuvrés jouent d’interminables 
et bruyantes parties de dominos. La radio 
serine ses airs confidentiellement, tant 
l'appareil est vieux. La voix d’Ismahène, 
la chanteuse égyptienne morte dans un 
accident de voiture, semble venir d’outre- 
tombe 


Mais personne ne l'écoute, L'effet 
n'est même pas comique, Qui oserait 
rire? Car, tout en jouant, les clients 


parlent bas, chuchotent, Ce qui se passe 
en Tunisie et au Maroc demeure le sujet 
de conversation le plus fréquent. Parmi 
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< La vie des femmes 
musulmanes se 
passe entre les 
quatre murs 
de la cour intérieure. 
Elles y élèvent leurs 
enfants, reçoivent 
leurs voisines, conjurent 
le mauvais sort 
en brûlant de l'encens 
et complotent, en 
permanence, sur 
les hommes. 


« Dimanche matin », 
journal du dimanche 
de « l'Écho d'Alger », 
ils lisent les 
nouvelles et se 
taisent, Jamais ils 

ne font de 
commentaires 
bruyants, comme les 
pieds-noirs. Bien 

d malin qui peut savoir 
ce que ce silence cache. 


les consommateurs, certains ont lair de 
se faire écouter. On leur demande leur 
avis. Ils restent évasifs. Tout vient en son 
temps. On ne va quand même pas faire 
des cours de haute politique en plein 
café! Les militants savent que les mou- 


Penchés sur > 


chards pullulent, La police a les oreilles 
partout. Il faut faire attention. Le dé- 
mantèlement de l'O.S. en 1951 (1) exige 
la vigilance 


NOS, © Organisation secrète M par des militants di 
MIT.L.D. et qui pi 


Au parc de Gi 
à Alger, les jardiniers 
arabes soignent 

des parterres 

de pigeons. Puis 

ils vont s'asseoir 

sur un banc, et pendant 
des heures, après leur 
travail, regardent 

la mer. C'est une scène 
courante, du parc 

de Galland au square 
Bresson, ou au 

Jardin d'essai. Fascinés, 
les Arabes 

regardent en silence. 
Tous les jardins d'Alger 
ouvrent sur la mer. 


Fn fait, il n'y a rien de précis. Mais 
le monde attend, espère. Une seule 
those est sûre : la querelle des différents 
is nationalistes commence à fatiguer. 
Pace aux insurrections tunisienne etma- 
Haine, l'Algérien reste frustré et en 
ut aux chefs des partis et aux luttes 
tines entre les dirigeants 


12 octobre 1954 : 
calme plat 


Les partis? Il y en a plusieurs : P.P.A 

MLD. de Messali Hadj, U.D.M.A. 
E Ferhat Abbas, les ulémas du cheikh 
bi Tébessi, ou parti de la rénovation 
fligieuse, le P.C.A., dont les démélés 
la police datent de longtemps, etc 
Mais les deux partis qui ont l'oreille des 
ses sont le P.PA-M.T.L.D. et 


mi-chômeur et les jeunes 
ellectuels, le second a une clientèle 
Jüsivement bourgeoise (propriétaires 
membres des professions libérales). 


Tout le monde est au courant de la lutte 
qui oppose, au sein du M.T.L.D., Mes- 
sali Hadj, le chef nationaliste le plus ai- 
mé, à son lieutenant Hocine Lahouel, qui 
conteste ses méthodes et son autorita- 
risme 

12 octobre 1954. Calme plat. Octobre 
familier. Dernier mois où le soleil peut 
encore sécher les provisions de couscous 
que l’on roule en grande quantité en pré- 
vision de l'hiver réputé pour sa rigueur 
sur les hauts plateaux du Constantinois 
Sur les terrasses, à côté du couscous, il 
y a de grands baquets en bois dans les- 
quels on a mis du jus de tomate à sécher 

A l'intérieur des maisons, les femmes 
s'affairent et s'agitent car midi va bien- 
tôt vider les cafés pleins de chômeurs 
On attend alors le cri de la sirène, his 
là-haut, sur les toits de la préfecture, par- 
mi un agglomérat d'antennes et de câ- 
bles, avec une certaine appréhension, 
car c’est bientôt le retour du chef de 
famille et tout doit être prêt pour l'ac- 
cueillir. Du coup, les voix perdent de 
leur acuité et les petits enfants, déchaî- 


e 


ciles 


ablutions, 
gourds — malgré la chaleur — et la dé- 


nés tout à l'heure, deviennent plus do- 


L’aieul, à moitié aveugle, guette, 
lui, la voix du muezzin, et dès qu'il en- 
tend l’appel à la prière, il s’en va, trotti- 
nant, à l'ini ur de la maison faire ses 
pour revenir, les membres 


marche inchangée, faire sa prière du 


dhor (1), en plein milieu du patio où 


sèche la laine des matelas que l’on a 


défaits tantôt 


Retour du père. Djellaba de soie grè- 
ge, chèche (2) strict et éblouissant de 
blancheur. Une fois assis dans la pé- 
nombre de la pièce où il prend ses repas 
et que les femmes se sont ingéniées à 
garder très fraîche, malgré le soleil qui 
tape dur au-dehors, il sort de ses poches 
plusieurs journaux en arabe et en fran- 
çais. C'est là un rituel, Ses enfants au- 
tour de lui se disputent les périodiques. 
Un regard du père suffit à ramener la 
concorde parmi eux. 


Constantine : 
un chaudron nationaliste 


Il y a la Dépêche de Constantine, mais 
il y a surtout les publications, souvent 
hebdomadaires, des partis nationalistes 
El-Basair, écrit en arabe, qui est 
l'organe de l'association des ulémas du 
cheikh Larbi Tébessi. Il y a aussi /a 
Résistance algérienne, journal du P.P.A- 
M.T.L.D., dont le rédacteur en chef est 
Hocine Lahouel. Saisi le plus souvent et 
qu'on s'attend à voir interdire d’un jour 
à l'autre, bien que, pour le moment, il 
n'évoque que les querelles de minaret, 
internes au parti et causes de l’immobi- 
lisme politique. Il y a encore Liberté, 
deux feuilles ronéotypées, qui parle 
beaucoup de l’Indochine 

Alors que la mère et les filles s’af- 
fairent autour des braseros, puis à l'in- 
térieur de la salle fraîche, interdite main- 
tenant, et jusqu’à la fin du repas, aux 
chats, les discussions vont bon train 
D'abord : Dien Bien Phu! Les Vietna- 
miens sont en train de gagner la guerre 
et nous, que faisons-nous? Les garçons 
de la famille qui vont au lycée sont déjà 
politisés. Non, ce n’est pas le professeur 
d'histoire-géo qui leur a inculqué les 
quelques notions politiques dont ils font 
étalage devant le père, qui n’est pas peu 
fier de la réaction de ses enfants, 

Constantine a toujours été un chau- 
dron nationaliste. Tout est en ébullition 
A l'intérieur! Car depuis Guelma, de- 
puis Sétif, depuis le 8 mai 1945, une sorte 
de vigilance mélée de méfiance règne 
Les collines de Dien Bien Phu tombent à 


(1) Prière de midi, da 
(2) Couvre-chef traditi 
handes de tissu fin, qu 


cmblage de plusieurs 
n enroule autour de la tète 


D LES MUSULMANS 


l'Algérie d’ Aicha 


une à une. Et nous? L’aîné s’emporte, 
Et Messali Hadj qui pérore dans son 
exil ! Il a trop vieilli. 

Le père écoute. Issu de la petite bour- 
geoisie commerçante, il est autodidacte 
et manie l'arabe et le français à 
fection. Malgré sa s 
Ferhat Abbas, il n’est pas à l'U.D.M.A., 
mais au M.T.L.D., dont il a été le tré- 
sorier pendant quelques années pour la 
région de Constantine, Musulman ortho- 
doxe, il a tenu à envoyer ses fi 
medersa Ben- is pour l'apprenti: 
de l'arabe, aux cours du soir, à la sortie 
du lycée où la langue du pays est ensei- 
omme une langue étrangère ! 


L'aieul sait par cœur 
les poèmes de l'émir 


Il ne croit pas aux tergiversations. Il 
est pour la lutte tout de suite. Ami de 
Ferhat Abbas, qu'il héberge lors de ses 
tournées électorales, à Constantine, il 
n'omet pas de lui rappeler qu'il n'y a pas 
deux façons d'obtenir l’indépendane 
Les faits lui donnent raison. A l'est et à 
l'ouest, le brasier s'allume, On a l'air de 
quoi? répète Salim, l’aîné, qui, en classe 
terminale, étudie Descartes alors qu'il 
sait que la preuve ontologique de l’exis- 
tence de Dieu a été énoncée par l'iman 
El-Ghazali quelques siècles avant la phi- 
losophie sienne. Qui, on a l’air de 
quoi? 

Lecture des journaux. Les feuilles que 
l'on plie et que l'on froisse. Les textes 
que l'on souligne au crayon rouge. École 
du nationalisme, Le père connaît son 
histoire algérienne, Celle-là, on ne l'en- 
seigne nulle part. Même pas à la medersa 
Ben-Badis, coincée entre une vieille fon- 
taine et un quartier où la misère grouille. 

Le père connaît son histoire algé- 
rienne. Il a déjà expliqué la conquête 
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Les raisons de sa réussite. Il a déjà expli- 
qué la résistance nationale. Les raisons 
de son échec. Il a surtout dit et redit à 
ses fils : « Il-ne faut pas perdre de vue un 
point capital : de 1830 à nos jours, la ré- 
sistance algérienne à l'occupant fran- 
çais n'a jamais cessé. » Pour convaincre 
ses jeunes garçons, impatients et parfois 
tiques, il cite la résistance de l’émir 
Abd el-Kader, celle de Mokrani, celle 
de Mezghena, celle de Boumezregue, 
celle de Boumaza, celle des Ouled- 


La mère. Personnage 
essentiel de la 
famille musulmane. 

À Elle élève les 

fils et, plus tard, 
règne sur la bru. 

En Kabylie, et dans 
l'Aurès, c'est elle 

qui, devenue vieille 
quand on l'app 
la « Tamaghart », 
détient la clef 

de l'armoire aux 

l; aliments. On sait ce que 
cela veut dire, dans 

les familles où 

la pitance est rare. 


des heures. Onn' 
que le claquement 
pions sur l'échiquier. 


À < Les échoppes 
| s'alignent, rue 

Randon, dans la 
Casbah. 
Une vieille femme 
achète un œuf. 
Ce sera peut-être 
son diner, avec 
de la galette. 


celle du Sud, qui a duré jusqu'en 1920, 
celle de l’émir Khaled et celle du 8 mai 
1945. 

On cite des dates 
1945. On réfute 
geants national 
est violente. 
té. ls 


1830, 1848, 1871, 
On critique les diri- 
tes. Parfois la discussion 
Mais le père est très respec- 
it imposer le silence. L'aïeul, qui 
il 
semble hésiter dans sa titubation angois- 
sante, mais non! Il connaît son chemin 
jusqu’à la table ronde et basse autour de 
laquelle le chef de famille et ses enfants 
mâles s'apprêtent, tout en discutant po- 
litique, à s’asseoi 

Dehors, la oration solaire mal- 
mène les mouches, qui vrombissent dans 
l'air chaud et viennent buter contre le 
rideau de toile rouge avec un gros bruit 
sec. Lui, l'aïeul, s'assoit au milieu et 
préside le cercle. Il sait par cœur les 
poèmes de l’émir, les chants sur la prise 
de Constantine, les chansonnettes sur 
Mezghena et les litanies sur la mort du 
bey Salah, qui a vu les femmes troquer 
leurs voiles blancs contre des voile: 
noirs, et qui perpétuent cet acte de fer- 
veur populaire, Il connaît aussi par cœur 
la lettre envoyée par un chef résistant du 
Sud oranais à un commandant français 
qui le sommait de se rendre : « Les puis- 


a fini sa prière, entre dans la pièce 


IS sont justes. Mais comme vous êtes 
, Vous n'êtes pas puissants. Nous 
que la poudre de nos canons à 


n'a pas oublié Guelma 


à mère apporte le plat commun 


in une sauce épicée, sorte de ra- 
la viande de mouton. Entre-temps, 
des jeunes filles de la famille dé- 
» dans un plateau finement ciselé, 
énorme pastèque. Le père donne le 
en prononçant une formule sacrée 
repas commence. En face, dans un 
è coin de la chambre, la mère, en- 
de ses filles et des femmes qui 
nt dans la maison, préside de son 
Ele déjeuner féminin. 

ord sur tout ce qui se dit, 
elle a peur de la répression. Elle 
Das oublié Guelma 1945 : toute sa 
I ntie, déportée, exilée. Ses 
Mont convaincue depuis belle lurette 
ln lutte était inéluctable et qu'il ne 
plus tomber dans les erreurs du 
We pas se laisser faire et surtout 
devenir une cible idéale pour 


ceux d'en face. Elle trouve l'aîné trop 
idéaliste, quand il parle de maquis. Elle 
connaît la légende de Grine et sait des 
chansons exquises sur ce maquisard qui 
tient depuis des années l'armée fran- 
çaise en échec. Mais elle pense que son 
fils est trop jeune. Il s'emporte trop vite 
Salim est intelligent. Il est bon élève. 
Elle rêve pour lui d’une profession libé- 
rale : médecin ou avocat, pour soigner 
ou défendre les laissés-pour-compte, les 
gueux et les chômeurs 


Il faut fai 
accoucher l'Histoire 


Mais elle a comme une intuition. Quel 
que chose se prépare dans lair. Les 
hommes remachent le’ massacre du 
8 mai 1945. Ils en sont à la fois trauma- 
tisés et galvanisés. Et puis les Tunisiens 
et les Marocains ont entamé la lutte de 
libération nationale. Il faut bien que l'Al- 
gérie s'y mette à son tour. Il y va de son 
honneur. Ennif (1)! La mère n'aime pa 
la guerre, mais ses fils lui en ont tant 
parlé qu'elle leur fait confiance. Ils sont 
si savants! Son mari non plus n'arrête 
pas de ressasser ses griefs contre les 
colons et contre l'administration fran- 
çaise. Elle se souvient qu'en mai 1945 il 
membre du 


a été arrêté, parce que 
M.T.L.D., et qu'il est resté en prison 
jusqu'en 1950. Avant, il avait été exilé 


en France, puis en Tunisie, où il a purgé 
une peine de trois ans à la prison mili- 
taire de la Casbah. Rien n’y a fait. Au 
contraire ! 

Pendant le repas, la discussion re- 
prend, beaucoup plus calme, par respect 
pour l’aiéul qui semble heureux. La re- 
lève se fera dans de bonnes conditions ! 
Lui, il a vécu les premières décennies 
de la colonisation, avec son cortège d'hu- 
miliation et d'amertume. Le père parle 
à voix basse, il chuchote presque pour ne 


e nez, En Algérie, le nez est le 


né de l'individu. 


(1) Litéralem 
symbole di 


honneur et de la 


Les terrasses de 

la Casbah. 

Comme autant 
radeaux, descendant 
vers la mer. Chargées 
de femmes, d'enfants, 
de plantes, de chats. 
Hissant le 

grand pavois des 
lessives. Un jour, 

par ces terrasses, 

le F.LN. introduira 
dans la Casbah ses 
hommes, ses armes, 
ses laboratoires 

de bombes. Ce sera 

« la bataille d'Alger ». 


effrayer les femmes, qui dressent 
l'oreille pour essayer de comprendre de 
quoi il s’agit effectivement. Le chef de 
famille est catégorique. Cesser de faire 
confiance aux chefs traditionnels. Ne 
plus croire aux discours, prendre exem- 
ple sur l’Indochine, la Tunisie, le Ma 
roc, et passer à l’action, 

Mais comment faire? Les questions 
fusent. Que faire concrètement? Le 
père ne sait que répondre. En fait, il n’en 
it rien. Se serait-il laissé emporter par 
sentiments? N'est-il pas en train 
d’exagérer les possibilités d’un déclen- 
chement de l'insurrection armée? Bien 
sûr, il en a gros sur le cœur. Il s'arrête de 
manger. Il n’a plus faim. C’est toujours 
la même chose. Chaque fois qu'on en 
vient aux modalités pratiques, des diff 
cultés surgissent. En fait, c’est le brouil- 


lard ! Il fait chaud. La vapeur d’eau suin- 


te à travers les méandres compliqués du 
pot à eau en étain. La pastèque ouverte 
en dix tranches, avec le cœur qui repose 
au milieu et qu'on offrira tantôt, en 
priorité à l'aïeul, semble ridicule et 
presque bizarre, face au malaise de cette 
famille bourgeoise que l’immobilisme 
des chefs politiques agace 

Salim pense qu'octobre s'éternisera, 
puis s’effilochera en splendeur avant les 
grands vents d'ouest qui balaient les 
hauts plateaux en prévision de la grande 
neige, et rien ne se passera, Malgré son 
scepticisme, le jeune homme pense que 
quelque chose pourrait arriver, qu'il 
faudrait faire accoucher l'Histoire. Pour 
lui, le temps presse 

Encore une fois, la lecture des jour- 
naux nationalistes l’a déçu. Des mots, 
des mots! Il jure de ne plus les lire. Mais 
avant de partir pour le lycée, il n'oublie 
pas de les mettre dans son cartable, pour 
les passer à ses camarades. On en repar- 
lera sur le chemin du retour. De belles 
phrases en perspective ! On le dira 
trop impatient. Mais que faire?. 


Omar CHAÏR 


E qui, à dix-sept ans de distance. 
venir d'un samedi, le samedi 23 
octobre 1954. Ce jour-là, le ministre de 
l'Intérieur, M. François Mitterrand, qui 
achevait sa tournée d'inspection en Algé- 
rie, reprenait à Bône l'avion pour Paris 
et s'interrogeait. C'est ce même jour que 
j'ai eu des informations relativement pré- 
cises par le contrôleur général Costes et 
par le chef du service des Renseignements 
généraux d'Alger, Jean Carcenac. Costes, 
qui avait marqué les R.G. de sa person- 
nalité, avait reçu de ma part des respon- 
sabilités dans la surveillance de la fron- 
tière tunisienne. D'après ces informa- 
tions, quelque chose de sérieux se pré 
parait sur l'ensemble du pays. J'ai aussi- 
tôt rédigé une note que M. Léonard a 
transmise à Paris, en signant le projet 
de lettre qui l'accompagnait. C'est ce qu'on 
a appelé le « rapport du 23 octobre » 
Jean Vaujour nous reçoit dans 
bureau, près du Trocadéro. La rosette 
sur canapé qu'il porte à la boutonnière 
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son 
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Un délégué à l'Assemblée algérienne : M. Ben Chenouf 
élu à Khenchela, dans l'Aurès. C'est le type parfait 
des « guennours » : les élus musulmans traditionalistes. 


des photos dédicacées et une lettre 
signée par le général de Gaulle attestent 
les services qu'il a rendus à l’État. 
Le 1°" novembre 1954, en qualité de 
préfet, il dirigeait la Sûreté générale 
en Algérie. Depuis, il a pris la prési- 
dence d’une importante affaire indus- 
trielle 


Pas un seul fellagha 
devant ma jeep 


— Pour gagner du temps, j'ai envoyé 
à Maison-Blanche un commissaire porteur 
de ce « pli urgent », avec mission de le 
remettre à un commandant de bord d'Air 
France. Et, toujours pour aller plus vite, 
j'ai demandé par téléphone à l'Intérieur 
qu'un autre commissaire se trouvat à Orly 
à l'arrivée de l'appareil pour le récupérer. 
J'oubliais seulement qu'on était samedi, 
que c'était le week-end... Ne voyant rien 
venir, le mardi, j'appelle l'Intérieur. On 
me répond : « Non, le ministre n'a pas 
encore pris connaissance de votre rapport 
Il va le faire incessamment. » 

Il était, en 1954, du petit nombre de 
responsables qui s'inquiétaient 

— On parle de plus en plus dans les 
milieux officiels de pressentiments, d'élé- 
ments d'information et de renseignements 
divers. Je provoque, le 27 octobre, une 
réunion à la préfecture de Constantine 
Le préfet de ce département, M. Dupuch, 
préside. Le général Cherrière, comman- 
dant en chef en Algérie, est présent. Je 
fais état de renseignements fournis par 
le commissaire  divisionnaire Grasser, 
chef des R.G. du Constantinois, qui assu- 
rent que des bandes de plusieurs dizaines 
de fellaghas en armes circulent dans les 
douars de l'Aurès. Certains militaires 
haussent les épaules. Pis, nous autres 
policiers paraissons presque ridicules avec 
nos « chaussures à clous ». Le comman- 
dant de la place de Batna, me répond avec 
un certain agacement : « Tout cela est trés 
» exagéré et trés déformé, monsieur le 
» préfet: voilà des semaines que je par- 
» cours l'Aurès et je puis vous assurer que 


» je n'ai pas encore vu un seul fellagha 
» devant ma jeep! » 
» On croyait encore qu'on tenait l'Al- 


gérie avec des jeeps, des tanks et des 
avions! Les regards se tournent alors 
vers l'administrateur de la commune mixte 
d'Arris, directement concernée, M. Rey, 
qui répond : « Nous n'avons aucun indice 
» réel. Les Chaouias sont, certes, turbu- 
» lents, mais de là à ce qu'ils prennent les 
» armes... » Pourtant, il demande à m'en- 
tretenir en privé et, à la fin de la réunion 
m'explique ceci : quelques jours plus tôt 
un Chaouia était venu le trouver pour lui 
vendre une information concernant un 
prétendu plan de mobilisation de l'Aurès 
contre les Français. Il avait répondu que 
c'était une affaire de police et avait réper- 
cuté sur les RG. L'interlocuteur deman- 
dait un million pour de plus amples details 
et, surtout, exigeait qu'aucun contact n'eût 
lieu dans le Constantinois 

— Son offre n*avait pas été acceptée ? 

— Mais si! Il devait venir à Alger, des- 
cendre en gare de l'Agha et, là, se faire 


omnalire d'un inspecteur. Hélas! des 
ires de famille l'empéchérent de venir 
Édiatement. Rendez-vous était pris 
le 3 novembre. Trop tard comme 
is voyez! 


0h50: 
l'heure historique 
Et comment les choses se sont-elles 
le 1°" novembre ? 

Le dimanche 31 octobre, le commis- 
divisionnaîre Lajeunesse, chef des 
O d'Oran, m'a téléphoné et m'a dit 
fallait qu'il me vit tout de suite, que 
grave. Je lui ai répondu : Sautez 
Boire voiture, je vous attends. 
L'aprés-midi. il m'a présenté la pre- 
bombe artisanale. Son informateur 
uit qu'il serait averti quarante-huit 
Å l'avance du déclenchement des 
ions. Mais cet individu n'a pas été 
ou alors il nous a trompés. Je 
Plutôt qu'il n'a pas été mis au cou- 


rant puisque l'Oranie n'a pas bougé. sauf à 
Cassaigne, où un automobiliste a été 
assassiné. J'ai aussitôt téléphoné à tous 
les commissaires des R.G. d'Algérie en 
leur disant de se mettre en route tout 
de suite pour être dans mon bureau le 
lundi matin à 8 heures. Puis j'ai convoqué 
immédiatement en conférence les 
missaires du département d'Alger avec 
qui nous avons travaillé jusqu'à 23 h 30. 
Je n'étais pas encore couché que la pre- 
mière bombe a éclaté. 

— L’avez-vous entendue ? 

— Non! C'est Jean Carcenac qui m'a 
appelé vers 1 heure. Elle avait éclaté à 
0 h 50. 

— Selon certains, la première explo- 
on a eu lieu à 1 heure et, selon d’autres, 
à 1h15. 

— Si mes souvenirs sont exacts, c'est 
à 0 h 50. C'est l'heure historique. 

Jean Vaujour n’est plus aujourd’hui 
dans l'Administration. Mais il n’a pas 
changé, sauf que son abondante cheve- 
lure est devenue blanche. Il a toujours 


com- 


On peut encore veiller dans les grandes villes, 
le soir. L'Algérie, comme tous les pays chauds, 
commence à vivre quand le soleil est tombé. 
Elle supporter mal l'ère du couvre-feu. 


la même manière de rejeter la tête en 
arrière pour mieux prêter attention 
aux paroles de son interlocuteur 

— Nous ne savions pas exactement ce 
qui se préparait, mais, dés avril 1954, 
nous avions eu des informations selon 
lesquelles existait en Tripolitaine un camp 
où s'entraînaient à la guérilla des Maro- 


cains, des Tunisiens et même des Algé- 
riens. Cela était revenu à nos oreilles par 


des informateurs qui, dans les douars, 
avaient entendu des hommes raconter leurs 
aventures en Libye. Ces informations 
étaient assez précises pour donner la 
situation du camp et même l'emploi du 
temps d'une journée des futurs guérilleros, 
qui, à mon avis, étaient surtout destinés 
à la Tunisie. J'ai rédigé une note à l'in- 
tention de l'Intérieur et des autres minis- 
téres et aussi à l'adresse des ambassadeurs 
en Libye et dans les pays arabes, sans 
oublier les résidents au Maroc et en Tuni- 
sie. Je n'en ai plus jamais entendu parler. 
En tout et pour tout, j'ai reçu, si mes 
souvenirs sont exacts, un accusé de récep- 
tion sans commentaires. 


Paris entre deux feux. 
Rébellion ? Répression ? 


— Et que sont devenus ces guérilleros ? 

Ils sont arrivés en Algérie, en janvier 

ou février 1955. C'est d'ailleurs à ce mo- 

ment-là que nous avons fait prisonnier 
en Kabylie un lieutenant irakien. 

— Et les élus musulmans? Les caïds ? 

— Ils ne disaient que peu de chose, et 
encore fallait-il, dans leurs propos, faire 
la part de la vérité et celle de l'inquiétude. 
Le délégué à l'Assemblée algérienne de 
Khenchela, M. Ben Chenouf, a raconté 
par la suite que, si on lui avait fait con- 
fiance et si on lui avait donné de fortes 
sommes d'argent, il aurait pu éiouffer 
la rébellion dans l'Aurès. Je n'ai aucun 
souvenir d'une demande ou d'une infor- 
mation de sa part. 

— Aucun autre indice? 

Oui et non. Dans le Sahel et dans la 
Mitidja, il nous était revenu que de jeunes 
Algériens s'exercaient à lancer des pierres 
à la manière des lanceurs de grenades 
Mais cela ressemblait plutôt à un jeu de 
scouts musulmans. 

— Vous n’aviez pas entendu parler du 
C.R.U.A. (Comité révolutionnaire d'unité 
et d’action)? 

— Nous connaissions son existence de- 
puis le congrès d'Hornu. le 1°" juillet 
en Belgique, mais nous n'avions pas encore 
évalué ses forces et ses éventuelles ramifi- Ð 
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D FRAPPER FORT 


le problème clef de 
l'affaire algérienne, 
c’est la Tunisie 


cations. De plus, ses membres étaient 
des francs-tireurs, des « anarchistes » de 
l'indépendance puisque à ce moment la 
grande figure du nationalisme était encore 
Messali Hadj. 

» Dés le début des troubles, une opéra- 
tion de police fut pourtant déclenchée 
contre le M.T.L.D. (Mouvement pour le 
triomphe des libertés démocratiques). 


352 rebelles, et 
pas tous armés 


— Cette opération a-t-elle manqué son 
but? 

— Pas tellement car, par le M.T.L.D.. 
nous pensions remonter au C.R.U.A., 
lui ôter tout support. Il était clair qu'une 
partie de ses membres n'avait pu être 
recrutée que dans ses rangs. 

» En effet, en dix jours — et les nationa- 
listes l'ont reconnu par la suite — l'orga- 
nisation F.L.N. d'Alger était décapitée. 

— Comment a réagi Paris? 

— On avait le sentiment que Paris ne 
se désintéressait pas de ce qui se passai 
mais croyait à de petits mouvements révo- 
lutionnaires consécutifs aux événements 
de Tunisie et du Maroc. M. Mitterrand a 
envoyé un de ses collaborateurs. M. Nico 
laï — maître des requêtes au Conseil 
d'État, donc un collègue de M. Léonard — 
se rendre compte sur place. Mon opinion 
est que Paris craignait à la fois la rébel- 
lion et l'idée d'avoir à déclencher des opé- 
rations répressives. On l'a bien vu lorsque 
furent lancés sur l'Aurès des tracts mena- 
çant les insurgés d'un « malheur terri- 
fiant -». Je vous rappelle que les autorités 
responsables souhaitaient alors voir les 
populations civiles descendre des douars 
pour pouvoir, sans danger pour elles. 
mener les opérations contre les bandes 
armées. Maïs certains n'ont pas vu qu'il 
y avait dans ces tracts beaucoup plus une 
action psychologique que le désir de met- 
tre le massif à feu et à sang. Paris s'est 
inquiété et, en fin de compte, l'opération 
a été reportée, puis annulée. 

— Aviez-vous une estimation juste de 
la rébellion dans les premiers jours ? 

— Non. On ne s'est fait une idée précise 
qu'en janvier, lors de l'arrestation de Mos- 
tefa Ben Boulaid, qui tentait de passer de 
Tunisie en Tripolitaine pour trouver des 
armes. Par un carnet qu'il portait sur lui, 
on a appris que dans l'Aurés, dont il était 
le chef. les effectifs étaient exactement de 
« 342 plus une section de commandement 
de 10 hommes ». 352 rebelles qui n'avaient 
méme pas tous une arme ! 

Jean Vaujour ne s'est jamais séparé de 
l'Algérie. Il y est revenu dans l'équipe 
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Le vieux baroudeur en retraite a troqué son uniforme 
pour le costume traditionnel. Des années de gloire et de 
combats, il reste une France idéale et les décorations. 


Silhouette familière de l'Algérie française, un porte- 
drapéau musulman, arborant toutes ses décorations 


Delouvrier parce qu'il pensait que tout 
n'était pas perdu. Il y retourne encore 
aujourd'hui pour les affaires de son 
groupe 

avez-vous que j'avais mis au point 
tout un plan qui consistait, dès janvier 
1955, à encercler complétement et mili- 
tairement l'Aurés — ce qui était possible, 
puisque le massif est entouré de routes —, 
puis à faire une gigantesque opération re- 
montant de l'extérieur vers l'intérieur. Il 
n'a pas eu de suite. Et d'ailleurs, n'était-ce 
pas reporter l'échéance? 


Était-ce la solution? 
Gabriel CONESA 


La suite a montré qu'en Algérie 
il n’y avait pas de remède miracle 


LES D 


LGÉRIE, octobre 1954; c'est l'aul 
A tomne. Un ciel plombé, de lourds 
nuages bas, des averses diluvieni 
nes. Une atmosphère moite. Plages el 
piscines sont désertes. Toute la jeunesse 
dorée se retrouve dans les bars, les ca: 
fés. Après six mois d'un soleil éclatant! 
d'un ciel immaculé, l'Algérie se préparé 
à l'hiver. Dans l’ensemble, l’euphorié 
règne. Jamais les trois départements 
n'ont paru plus tranquilles. Depuis la 
terrible « leçon » de Sétif, les Arabeg 
ont « compris ». | 
Au Gouvernement général, on se fé 
licite. On a découvert la formule pouf 
tenir l'Algérie. 

Les communes mixtes, les caïds, la dist 
tribution de décorations, de prébendea 
jouent parfaitement leur rôle. On 
réussi à désamorcer la bombe du statil 
de 1947 (1) et la grande préoccupatiol 
est de contrôler des élections. Sure 
point, tout le monde peut être satisfaill 

Certes, quelques voix discordantei 
s'élèvent dans ce concert de satisfac 
tion. Parmi les « civils », le préfet di 
Constantine, Dupuch, et le sous-préfei 


de Batna, Deleplanque, s’inquièteni 
de l'atmosphère générale, sans poi 


voir, il est vrai, rien avan 


r de précis! 


A Alger :« Babar Chen 


re » 


Parmi les militaires, le seul à éti 
véritablement inquiet est le colonel 
Schoen. Type même de l'officier de 
affaires indigènes, parlant courammeni 
arabe, kabyle et quelques autres dia 
lectes, Schoen, après un long séjour di 
Maroc, dirige à Alger le service d 
liaisons nord-africaines, parallèle al 
2° bureau. Depuis des années, il déploi 
la sous-administration, le truquage d 
élections, la disparition de l’arméi 
d'Afrique, l'effondrement du service di 
renseignements. Mais, au Gouvernemei 
général, il fait figure de Cassandre, di 
« vieux bédouin de l'époque de Law 
rence ». Ses mises en garde, ses averti 
sements agacent et sont par trop ei 
contradiction avec les rapports des prés 
fets et des administrateurs. Pourtani 
en mai, le bulletin mensuel des liaiso) 
nord-africaines a tiré une fois de plusi 
sonnette d'alarme. Il révèle l'existenti 
d’un nouveau courant d'opposition, cit 
des extraits d’un tract : Position du mil 


tant devant la crise actuelle, Surtout, i 

(1) Le Statut de l'Aipérie (20 septembre 1947) créait ane ame 
francais. moilié par les citoyens de statut local. Malgre W 
Européens qui voyaient dans le Statut un premier pat Wi 
l'egalité dex communautés. 


monce la création d'un « Comité révo- 
pour l'unité et l’action, véri- 
instrument révolutionnaire et effi- 
qui doit, aux côtés des partis frères 
Maroc et de Tunisie, hâter la destruc- 
du colonialisme français. 
part cette voix discordante, la paix 
ne dans les hautes sphères militaires. 
ce sujet, d'ailleurs, l'Algérie vient 
Connaître un important  remanie: 
Le commandant de la X° région 
ilitaire, le général Caillies, vient de 
la place au général Cherrière, 
qu'à Constantine le général 
n hérite de la 11° division de 
ntz, atteint par la limite d'âge. 
fant de prendre un repos mérité, les 
lux chefs sortants ont prodigué des 
is rassurantes à leurs successeurs 
ourtant, le 9 octobre, au cours de 
ière rencontre en Algérie avec 
mann, Cherrière ne se montre pas 
M optimisme délirant. Dès son arri- 
Alger l'a immédiatement affublé 
în sobriquet : Babar, « Babar Cher- 
bre +. Spillmann, au contraire, es 
type même de l'officier fin, distingué, 
lellectuel, ce qui n'empêche pas une 
éputation d'énergie. 
D'après les mauvaises langues, « il a 
Carrière partie sous l'uniforme, 
lie dans les salons parisiens ». En 
Vingt-six ans de Maroc, avant d'en- 
eprendre une carrière d’officier de 
net sous les gouvernements Gouin, 
lt, Edgar Faure. Un bref séjour 
Indochine, deux ans de commande- 
è Orléans, avant de retrouver, 
sa demande, l'Afrique du Nord 


Spillmann a, en effet, demandé au géné- 
ral Koenig la division de Constantine. 

Quoi qu'il en soit, Cherrière étale ses 
préoccupations. Un bilan militaire dé: 
treux, 57000 hommes pour toute l'Algé- 
rie, 12000 à peine pour la division de 
Constantine, pour une zone en fermen- 
tation pratiquement constante. En un 
mot, l’Algérie est « à poil »! Par sur- 
croît, des troupes « encasernées », sans 
expérience du pays, peu mobiles ou vis- 
sées à la route, sans mulets, sans che- 
vaux, incapables d'effectuer plus de 
vingt-quatre heures de manœuvres en 
montagne. 

Quant au fameux calme qui s'étend 
sur toute l'Algérie, il ne dit rien qui 
vaille à « Babar ». C'est ce silence 
même qui est grave. Caïds, administra- 
teurs, semblent, depuis mai, se trouver 


< Demain, peut-être, 
des rebelles en armes 
surgiront chez lui... 
Un notable dans un 
village du bled, 
le turban éclatant, 
la gandoura sur son 
costume occidental. 


Spahis, sabre au clair » 
devant l'entrée 


musulmans rencontre- 
ront Jacques Soustelle. 


NIERS BEAUX JOURS 


La légion, béret vert, tenue léopard, en opération dans 
le bled. Étrange aspect de cette guerre sporadique, où 
les images de paix alternent avec celles de la guérilla. 


en quarantaine. L'armée n'obtient plus 
aucun renseignement. Les populations 
de l’Aurès, de Kabylie observent un 
mutisme lourd, inquiétant. Peut-on 
vraiment en déduire qu’ « il ne se passe 
rien »? Et puis il y a l'affaire tuni- 
sienne, les incursions des fellaghas. La 
crise de la Régence ne peut avoir que 
des répercussions dans l’est de l'Algérie 

Au sortir de l'entrevue, Spillmann 
avoue sa perplexité. Certes, au Q.G., 
il n’a entendu que des propos rassurants. 
La scission du M.T.L.D. garantit de lon, 
mois de tranquillité. Il se rappelle 
certains propos de Kientz, son prédé- 


cesseur : Cherrière cherche toutes les 
occasions de « faire du vent », de se 
donner ‘de l'importance. En fin de 


compte, le commandant de la 11° divi- 
sion décide d’aller voir sur place, de 
tenter de percer le mystère dans le bled. 
Pour commencer, l'Aurès. 


Le problème de la Tunisie 


De retour à Constantine, Spillmann 
confronte son expérience avec celle du 
préfet Dupuch. L'un et l’autre tombent 
d'accord. Le problème clé, c’est la Tuni- 
e. Cherrière est exactement du même 
avis. La frontière est une véritable 
passoire. Rien n'empêche les fellaghas 
de venir se ref Est algérien 

La solution? Pour Spillmann, elle est 
simple. En revenir aux méthodes tradi- 
tionnelles, celles des vieux Africains, P 


d'été 


P LES DERNIERS BEAUX JOURS 


le combat se livrera 
sur 1400 kilomètres 


des officiers des affaires indigènes, celles 
qui ont fait leurs preuve: l'époque 
où les tribus acceptaient de jouer le jeu 
de la « paix française » Pour commen- 
cer, unifier la direction militaire de la 
frontière orientale et, surtout, obtenir 
le concours de la population. Sinon, 
on ne réussi É calfater une vieille 
coque percée ». C'est pourquoi, il s'agit 
de recruter quelques centaines de gou- 
miers, de supplétifs indigènes, leur don- 
ner la mobilité nécessaire avec l'achat 
de mulets. On reprendra ainsi contact 
avec le pays, avec la population, par 
la piste et les sentiers. En attendant, 
il ordonne de « bouger un peu » et envoie 
un groupe d'artillerie faire un tour du 
côté de Khenchela 

Mais il s'agit encore de récupérer 
les troupes prêtées à la Tunisie et 
nécessaires pour « réimperméabiliser » 
la frontière. L'affaire est traitée le 
15 octobre à Constantine. 


Malgré tout, Spillmann reste per- 
plexe. S'il n'y avait pas que la 
Tunisie? Au moment de la visite de 


Mitterrand, le commandant de la divi- 
sion de Constantine s'interroge sur la 
mésaventure de ces deux gardes cha 
pêtres, roués de coups et renvoyés 
dans leurs douars par des individus 
se réclamant d'une pseudo-« Armée de 
libération nationale » Mais quelle 
conclusion tirer d'un incident de ce 
genre? Tous les responsables sont 
d'accord pour mettre l'affaire à l'actif 
de ces fameux « bandits d'honneur » 
qui hantent l'Aurès depuis des temps 
immémoriaux 


A l'est, rien 
de nouveau 


En somme, à quelques jours de l'in- 
surrection, on n'est guère plus avancé 


Dans son rapport de synthèse, Cher- 
rière, qui entretient de bonnes rela- 


tions avec Vaujour, estime que quelque 


chose pourrait peut-être se produire à 


NUE 


= } 


F. Mitterrand, ministre de l'intérieur, responsable de l'Algérie, vient se rendre compte de la situation sur place 
Il est accueilli par des banderoles, prend son bain de foule et prononce des mots historiques : « L'Algérie, c'es 


3, “ 


Algèr même, mais que l'Est est absolu- 


ment calme. 
Vendredi 29 octobre, ultime confé- 
rence Constantine. La raison? Vau- 


jour l'explique : la présence d’une bande 
d’une centaine de fellaghas dans l’Aurès, 
fractionnée par petits groupes. Tous les 
assistants, Spillmann, Dupuch se ré- 
crient : s’il y avait des fellaghas, cela 
se saurait! Le colonel Blanche est 


¥ J Frangois Mitterrand 
© serendra 

jusque dans les 

petits villages, 

où les enfants 

musulmans et 

français 

fréquentent les 

mêmes écoles. 


la France. » A l'issue de son voyage, le gouvernement va décider d'envoyer des renforts. Mais alors pour beaucoup 
va se poser le problème d'accepter ou non la répression. Bientôt ce sera la chute du cabinet Mendès-France 


impressionnant de certitude : « Je sil- 
lonne les routes depuis très long- 
temps. Je n'ai jamais vu un fellagha 
devant ma jeep. » Pour faire plaisir à 
Vaujour, on promet quelques mesures 
Les troupes feront des sorties pour « se 
dégourdir les jambes ». Dupuch établira 
des barrages, effectuera des contrôles! 
Ainsi, trois jours avant la flambée 
d'attentats qui va secouer l'Algérie sur 
un front de 1 400 kilomètres, deux hom- 
mes ont seuls la quasi-certitude qu'il v: 
se passer quelque chose de sérieux : 
Jean Vaujour et le colonel Schoen. 
En réalité, indépendamment de This 
toire des bombes de la Casbah et des 
bandes de fellaghas « présumés tuni- 
siens » la preuve véritable fait 
défaut, qui rallierait les incrédules. 


Philippe MASSON 


HRONOLOGIE Octobre 1954 
En France et dans le monde 


ICE 


lobre : débat à l'Assemblée nationale sur les accords de Londres conclus le 3 octobre 
brogation du régime d'occupation en Allemagne, le pacte de Bruxelles, etc. Le gouver- 

vent obtient la confiance par 350 voix contre 113 et 152 abstentions. 

cobre : un décret fixe le salaire horaire minimum pour la région parisienne à 121,50 A.F. 
tobre : entretiens entre Mendès-France et le général de Gaulle à l'hôtel Lapérouse. 


“rencontre Sainteny-Ho Chi Minh è Hanoi. 


QUE DU NORD ET PROCHE-ORIENT 


“Habib Bourguiba s'installe à Chantilly avec liberté totale de circulation. 
le gouvernement tunisien réprouve les actes de terrorisme d'où qu'ils viennent. 

“arrestation du guide suprême des Frères musulmans en Égypte. 

MON. place aux 6° et 7° rangs de l'ordre du jour les questions tunisienne et 


bre : depuis le 17 septembre, les opérations dans le Sud-Ouest tunisien ont fait 
82 blessés et 19 prisonniers du côté des fellaghas, 8 morts et 25 blessés du côté 
de l'ordre. 


accord anglo-égyptien sur l'évacuation du canal de Suez 
attentat contre le colonel Nasser. 
dissolution de l'association des Frères musulmans en Égypte. 


RIQUE 
isite du général Guillaume aux États-Unis. 
le chancelier Adenauer à Washington. 


l'ancien ministre des Affaires étrangères d'Iran, Fatemi, est condamné à mort. 
déclaration commune sino-soviétique sur Formose. 

référendum : les Établissements français de l'Inde optent par 170 voix contre 
rattachement à l'Union indienne. 

e : crise politique au Laos. 

<le président Eisenhower annonce l'octroi d'une aide américaine au Sud-Vietnam. 


br grève des dockers à Londres. 
élections en Allemagne de l'Est. 
dle Trieste à l'administration italienne. 


LA SEMAINE 
PROCHAINE 


Sommaire n° 196 : 


© Messali, père de la Révolution. 


L'étrange destin de Messali Hadj Il se battra, 
de 1923 à 1962, pour une Algérie qui, le jour de 
son indépendance, ne lui proposera plus aucun 
rôle er l'ignorera totalement. 


© De Borgeaud à Chevallier. 

Deux noms qui sont les deux profils d'un drame 
le drame des Européens d'Algérie, pris de plein 
fouet par la rébellion, et incapables de « réagir» 
politiquement dans l'union. 


© Bab-el-Oued tous azimuts. 

Comment l'homme de la rue, le pittoresque 
citoyen du faubourg haut en couleur et en verbe 
de Bab-el-Oued ressent ce qui lui arrive, en 
novembre 1954. 


@ Sétif : mai 1945 : le dossier du sang. 


C'est dans la tragédie de Sétif, en mai 1945, 
qu'il faut peutêtre rechercher les causes de 
l'insurrection qui éclatera 9 ans après en Algérie 


@ Le Fanatisme. 


Aux quarante cinq mille victimes de la répres- 
sion après les massacres d'Européens, l'armée 
répond : « Ce chiffre est faux » Le sang français 
a coulé aux cris de « Djihad », qui veut dire 
« guerre sainte » en arabe. 
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(CHEZ ELLE D'AUTR 


| administrative seront l'objet de pr 


uatre morts - 


M. MITTERRAND dans une déclaration radiodiffusée : 


Chaque jour verra l'autorité de l'Etat 
s'affirmer d'avantage et le statut de l'Algérie 
entrera de plus en plus dans les faits 


Investissements et grands travaux, formation 
professionnelle, fonction publique, décentralisation 


L'EST D'HOKKAIDO (Japon) 


est abattu 
par des “Mig” 


va commencer 
ans quelques jours 


E AUTORITE QUE LA SIENNE! a 


rochaines mesures 


Huit rescapés 


invités à se rendr 
en URSS. 


Ca verore 
re u 


> | PLUS GUÈRE DE RAISON D'ÉTRE 


= Des bataillons de parachutistes 
ont été mis en place à Arris 
et è Bouhamama. 

m De sérieux accrochages se sont produits 


L'EMPEREUR 
D'ETHIOPIE 
A BONN 


économique’ avaient le souci d'une parfaite équité 


LES AGITATIONS N'AURAIENT 


a déclaré S. Em. le cardinal Tisserant 
dans son homélie hier è la cathédrale d'Alger 


<> |u VRAI.. DU FAUX 
LUEURS SUR LES SOUCOUPES 


Vi - OPÉRATION SKYHOOK ? ” 
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